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ASTRONOMIE. — Note sur le mouvement propre de Sirius en distance polaire ; 
par M. Laucrer. 


« Lorsqu'on transporte d'une époque à une autre les positions moyennes 
des étoiles, on suppose que leurs mouvements propres sont uniformes, et 
cette hypothèse s'accorde généralement avec les observations. Un très-petit 
nombre d'étoiles font exception à cette regle ; Sirius, la plus remarquable 
de toutes, a donné lieu à des recherches d’un grand intérêt dues à Bessel et 
à M. Peters : leurs travaux ont mis hors de doute la variabilité du monve- 
ment propre de Sirius, mais ils se sont spécialement occupés de son ascen- 
sion droite. Le mouvement propre en distance polaire est également sujet à 
des variations très-sensibles, et si l’on en juge par les positions que publient 
chaque année les éphémérides les plus estimées, les astronomes ne peuvent 
encore compter sur la distance polaire calculée de cette étoile, des que 
l'époque que l’on considère, se trouve tant soit peu éloignée de l’époque de 
la position moyenne donnée par les. observations. Ainsi la déclinaison de 
Sirius de la Connaissance des temps, du Nautical Almanac ou des Æphé- 
mérides de Berlin est aujourd’hui en erreur de 4 à 5 secondes. 

_» Ayant eu l’occasion de calculer la déclinaison de Sirius pour une épo- 
que où l’on manquait d'observations précises, j'ai recherché s’il ne serait 
pas possible de représenter toutes les observations connues, au moyen d'un 
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ÉPOQUES. 


1690 


consigner dans cette Note. 
» J'ai réuni dans le tableau suivant toutes les positions dont j'ai fait 
usage, ainsi que les principaux éléments de mon calcul. 


DIST, POLAIRES 
moyennes. 


a —_—_— | ———————————— ————————————————————————— —— — | — | —— | ——— 


30.31,11| 0.20,12 


30.58,93| 0:00,00 


PRÉCESSIONS. 


DIST, POLAIRES 
pour 
le 1°" janv. 1852. 


0 9% 


106.28. 


58,47|+ 


29+ 2,28|T 


30. 
30. 


16,56|z 


25,01|x 


.28,78|x 
.34,80|x 
.38,39|x 
.45,47lz 


-48,97|7 
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mouvement propre composé de deux termes, l’un proportionnel au temps, 
l’autre proportionnel au carré du temps. Les résultats auxquels Je suis par- 
venu me paraissent de nature à intéresser les astronomes, et je vais les 
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ERREURS. 


AUTORITÉS, 


Flamsteed-Baily. 


Lacaille. 
Bradley. 
Bessel. 
Pond. 


Struve. 


Argelander et Airy-Camb. 


Henderson, 


Greenwich (1536 à 1842) 


Kæœnigsberg. 
Greenwich (1843 à 18/49 


Madras (1843 à 1847). 


Kœnigsberg- 
Greenwich (1851 à 1855 


| Cambridge (1845 à 1851). 
Laugier. 
| 


Dans les équations de condition, æ désigne la correction de la distance 
polaire de 1852; m est le coefficient du temps écoulé depuis l’époque 
inscrite dans la première colonne jusqu'en 1852 ; x est le coefficient du 
carré de ce même intervalle; enfin les termes connus expriment les diffé- 
rences entre les distances polaires inscrites dans la quatrième colonne et la 
ess polaire de 18592. | 

» J'ai d’abord résolu les treize Pres équations, en laissant de côté la 
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"+ 


) 
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POIDS. 
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position de Flamsteed, et j'ai trouvé 


æ——0",34 et par suite, distance polaire A4 — 106°30/58”, 59 
pour le 1° janvier 1852, 
m—= + 1",07557, n —= + 0”,001135. 


» Au moyen de ces nombres, j'ai calculé la distance polaire pour les 
époques de la première colonne de 1750 à 1852. Les différences entre le 
calcul et l’observation sont toutes comprises entre — 1”, 39 et + 0”,88, je 
ne les rapporterai pas ici. 

» La comparaison avec la distance polaire de Flamsteed en 1690 offre 
un intérêt particulier, d’abord parce que l'époque est très-éloignée de nous, 
ensuite parce que cette observation a été exclue de ce premier calcul. 

» D'après le Catalogue de Flamsteed, publié par Baily, on a : 


Distance polaire de Sirius pour le 1°" janvier 1690.............. = 106° 19/15” 
Avec A,m et » ci-dessus, le calcul me donne pour cette méme époque = 106.19.19,33 
Différence. ..... — 4,33 


» Si l’on pouvait compter sur l’exactitude de la position de Flamsteed, 
cet accord prouverait que le mouvement propre de Sirius peut être repré- 
senté pendant un intervalle de 162 ans antérieur à 1852 par une expression 
de la forme | 

1/,07557.4 + 0”,001135.8. 

» Flamsteed observait avec un secteur en fer de 140 degrés fixé dans le 
méridien contre un mur. L’alidade du secteur portait une lunette de 7 pieds 
anglais de distance focale, pourvue d’un réticule à fils. Le limbe, formé par 
une lame de cuivre, était divisé de 5 en 5 minutes, et l’on parvenait, au moyen 
des transversales, à lire les arcs de 10 secondes et à estimer les 5 secondes. 

» Flamsteed n’a donné ni la hauteur du baromètre, ni la température 
de l’air pendant ses séries d'observations, de sorte que le calcul des réfrac- 
tions n’a été fait qu'approximativement ; enfin l'instrument dont Flamsteed 
se servait, était sujet à de petits mouvements qui faisaient varier assez 
rapidement l'erreur de collimation. Tous ces motifs réunis, peuvent donc 
faire croire que l'accord entre l'observation de 1690 et la formule, est dû 
à un hasard heureux, et qu'il ne prouve pas l'exactitude de cette for- 
mule. Mais il existe un moyen fort simple de contrôle, si l’on remarque que 
ce qu'il importe de connaître exactement, ce n’est pas tant la distance 
polaire de Sirius, que le mouvement propre de cette étoile de 1690 à 1852. 

OT. 
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Ce moyen consiste à comparer entre elles les différences en distance 
polaire, observées aux deux époques extrêmes 1600 et 1852, entre Sirius et 
une étoile voisine sans mouvement propre. L'étoile £ du Grand Chien, qui 
passe au méridien un peu avant Sirius, et presque à la même hauteur, rem- 
plit cette condition; son mouvement propre annuel. est de + 0”,0009, 
c’est-à-dire presque insensible. | 
D'après le Catalogue de Flamsteed, on à pour le 1° janvier 1690 : 


Distance polaire de Sirius. ...... ARR POP LT TEE 106° 19/15" 
Distance polaire de 6 Grand Chien.......,......... . 107.50.10 
Différence... 1°30' 55” 


» Cette différence est presque indépendante de la collimation de l'instru- 
ment, ainsi que des variations que la réfraction moyenne éprouve par suite 
des changements de pression et de température. Elle ne dépend que des 
erreurs d'observation, qui doivent se compenser en partie, à raison du 
grand nombre d'observations employées dans le calcul des deux distances 
polaires. 

D'autre part on a pour le 1° janvier 1852 : 
. Précession en 


distance polaire 
de 1690 à 1652. 


Distance polaire normale de Sirius (page 701)...... 106.30 58,59 8. 15,22 
Distance polaire normale de 8 Grand Chien... .,.,..., 107.53.10,01 2.58,05 (”) 
Différence au 1°" janvier 1852.:............ ER AUS SO 1 M CT 
Différence des précessions de 1690 à 1852.......... + 5.16,27 

Différence des distances polaires en 16go0.... ...... 1.27.27,09 

Différence observée par Flamsteed ................ 1.30.55,00 

Mouvement propre de Sirius de 1690 à 1852....... 3:27: 3x 


» La formule rapportée plus haut (page 701) donne 3°24",04. 

»_ On retombe ainsi à très-peu près sur la différence que l’on avait trouvée 
entre les distances polaires de Sirius en 1690, observée et calculée; mais cette 
fois, nous sommes en droit de voir dans cet accord, une preuve que le mou- 
vement propre de Sirius en distance polaire, peut être exactement représenté 
par une formule semblable à celle qui a été donnée ci-dessus : et ce qu’il 
faut surtout remarquer, c’est que cette formule, fondée seulement sur des 
‘observations faites de 1750 à 1852, s'accorde avec une distance polaire 


(*)} On a ajouté 0”,15 à la précessian pour tenir compte du mouvement propre de : 


8 Grañd Chien en 162 ans. 
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antérieure de 66 ans à cette période de temps. {1 y a donc lieu d' espérel 
qu'elle pourra servir encore pendant un certain intervalle postérieur à 1859, 
mais dont il n’est guëre possible aujourd’hui de fixer l'étendue. 

» Le mouvement propre de Sirius en distance polaire, de 1690 à 185». 
étant déterminé par lobservation, on en a conclu l'équation de condition 
relative à l'époque de 1690, c’est la première inscrite dans le tableau. 

» Pour le choix des poids à donner aux différentes équations, j'ai sup- 
posé que pour les observations comprises entre 1815 et 1852, l'erreur 
moyenne d’une observation était de 1 seconde, de 2 secondes pour les posi- 
tions de 1750 et 1755 et de 6 secondes pour l'observation de Flamsteed. Le 


o , : à ’ . : E 

ide des équations du premier groupe etant 1, on aura respectivement - 
; Â 

et 3g pour les poids des deux autres groupes. , 


» np appliquant la méthode des moindres carrés aux quatorze équa- 
tions de condition, on trouve les équations normales : 
11,9.2 — 219,75.m — 9107,25.n + 250,62 = 0, 
— 219,757 + 09836,25.m + 720644 .7 — 114979,34 — 0, 
— 9107,25.x + 720641 .m + 11941928. 7 — 871919,26 = 0, 
et, par suite, les valeurs des inconnues : 


r=—0",40, d'où A— 106°30/ 58,53 Ho/”,23 an 1°" janvier 1852, 
= + 1/,068774 Æ 0”,01504, 
n = + 0”,00122986 + 0”,ano 1404. 


» D'apres ces nombres, la distance polaire de Sirius pour 


Le 1° janvier 1690 est....... Leu E : 106. 19. 17 89 +4,42 
Le Catalogue de Flamsteed donne... 106.19.15 
Différence . ...... — 2,89 . 


» On n'avait pas employé dans le calcul la déclinaison absolue de 
Flamsteed, mais seulement le mouvement propre de Sirius, de 1690 à 1852, 
obténu par la comparaison avec la déclinaison de G Grand Chien. Ce mou- 
venent déduit des nouvelles valeurs de m et de x est de 205”,42, tandis que 
l'observation le fait de 207,31 ; la différence n’est donc que de + 1”,89. 

» Les erreurs des autres positions se trouvent dans la 6° colonne du 
tableau : l'erreur — 1,75 quiest en face de la distance polaire donnée par 

Lacaille pour 1750, signifie que cette distance, ramenée en 1852, est plus 
forte que la position LE 106° 30’ 58,53, de 1”,75, et ainsi des autres. 
En comparant à la formule les 20 distances polaires de Sirius déterminées 
à l'observatoire de Greenwich de 1836 à 1855, on remarque dans les signes 
des différences, une certaine régularité qui semblerait indiquer l'existence de 
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petites erreurs systématiques : Je pense toutefois que la distance Rire dé- 
duite de la formule, sera exacte à moins d’une seconde, tant qu'on ne sor- 
tira pas des limites entre lesquellés sont comprisesles observations modernes 
employées dans le calcul. Cette quantité est assez faible si l’on considère 
que Sirius est de toutes les étoiles la plus difficile à observer. 
» Ilest établi par ce qui précède, que le mouvement propre M de Sirius 
en distance polaire, pendant la période” de 162 ans comprise entre 1690 et 
1852, peut être représenté par la formule 
M = 1/,068774.1 — 0”,001229856.r, 
d'après cela le mouvement propre annuel y: sera 
| B= 1”,068774 — 0/,002/469712.4; 
dans ces expressions, les intervalles de temps £ sont comptés à partir de 
1852: est négatif pour les époques antérieures à 1852 et positif pour 
les époques postérieures. . 
» La derniere formule donne pour le mouvement propre annuel de 
Sirius en distance polaire : 


ans " / (2 


De 1690 à 1691 1—=—161,5......... 1,466 0,05 
1796. 1706. 10,0 ie tés Lo BON 10,05 
1815. 1816, = 2026,5.. ...:.. > 1100 Æ 0,02 
18587 1859 = 6,5........ 1,053 + 0,02 


» Ces variations sont considérables : aussi avaient-elles été signalées depuis 
longtemps; mais on n’en avait pas, que je sache, donné des valeurs numé- 
riques. 

» Quant à la distance polaire qu'on tire de ces formules pour une époque 
dinde postérieure à 1852, son erreur probable est déjà de + 0”,57 au 
bout de 30 années et de Æ 4”,42 après 162 ans. Le calcul est fondé sur une 
formule d’interpolation, qui doit servir pour un temps limité, que les obser- 
vations ultérieures feront seules connaître; mais pour les époques antérieures 
à 1852, le calcul peut suppléer à au défaut a observations. 

» Je rapporte, en terminant, les distances polaires moyennes de Sirius 
pour 1855, 1860, 1865, 1870 et 1875 : 


Distance polaire moyenne 


Années, v au 1€ janvier. 
18504: 4 M. 100 (Dan D3E 
1006: | 0 PER __81.34,037 
106072: 1Mnattienrs 31.56,271 
1870..... ECG DCo 32.18,540 


1879, pee Ju oil 32.40 ,841 
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ASTRONOMIE. — Sur les photographies de l'éclipse du 15 mars, présentées 
par MM. Porro et Quinet; par M. Faye. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie l’ensemble des 
épreuves photographiques du soleil qui ont été prises par MM. Porro et 
Quinet pendant l’éclipse du 15 mars, plusieurs autres épreuves prises le sr 
et le 21 du même mois, la série correspondante de positifs sur collodion, 
une seconde série de positifs sur papier, une vue photographique de la 
grande lunette de M. Porro et une vue de, Pappareil micrométrique que 
cet artiste a construit pour mesurer les clichés de l'éclipse. 

» Je regrette de ne pouvoir présenter en même temps les résultats de toutes 
les mesures faites sur ces épreuves : ces mesures ne sont pas terminées. On 
comprend que MM. Porro et Quinet né puissent donner tout leur temps à 
des questions de science pure. D'autre part, je suis obligé de quitter Paris 
pour quelques mois, et, par suite, il fallait se résoudre à ajourner longtemps 
cette communication ou à la faire incomplète aujourd'hui même. 

» Je me suis arrêté d'autant plus volontiers à ce dernier parti, que Îles ré- 
sultats partiels dont je vais parler ont déjà une valeur propre, digne de fixer 
votre attention, et que d’ailleurs les auteurs m'ont manifesté l'intention d’of- 
frir à l’Académie tous les négatifs originaux, dès que les mesures et les 
tirages de positifs auront été achevés. Si l’Académie daignait alors ordonner 
le dépôt de ces témoins irrécusables dans ses collections, tous ceux qui vou- 
draient vérifier lesmesures, ou les recommencer sur un plan particulier, au- 
raient à leur disposition les négatifs originaux qui vont passer sous vos yeux. 

» Voici d’abord quelques détails sur l EE employé le 15 mars. 

» La grande lunette de M. Porro à 15 metres de longueur foc ale: 
l'ouverture de 52 centimètres était considérablement réduite par un Fo 
phragme; près du foyer était tendu un fil horizontal. Au foyer même était 
fixé un châssis double dont l’une des arêtes était parallèle au mouvement 
. diurne. La partie fixe de ce châssis portait la plaque collodionnée ; la partie 
mobile faisait écran. A un signal donné, -cet écran, lancé avec rapidité par un 
ressort, découvrait la plaque pendant une très-minime fraction de seconde. 

» Malgré le mauvais temps, plusieurs empreintes ont été prises, mais 
dans quelques-unes l'intensité des bords du soleil n’est pas suffisante pour 
les mesures micrométriques ; c’est l'effet naturel de l’interposition des nuages 
qui affaiblissaient assez l'éclat du croissant pour qu'on püût, quelquefois, le 
regarder aisément à l'œil nu. Par instants, le vent imprimait une légere oscil- 
lation verticale à la longue lunette de M. Porro, et cette oscillation a pu influer 
quelque peu sur certaines épreuves, malgré la rapidité de Pécran. Enfin, 
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malgré les bons services de l'appareil télégraphique de MM. Baudoin et 
Digney frères, l'heure n’a pu étre déterminée avec une grande précision, parce 
que le ciel a été longtemps couvert à cette époque, et qu'on ne doit guere 
compter sur la marche de pendules installées dans un local saumis à des 
trépidations de toute sorte, et accessible à un très-grand nombre de per- 
sonnes. Il n’est pas facile de faire de l'astronomie de précision dans un atelier. 

» Malgré ces inconvénients, les épreuves que voici ont presque toutes une 
grande valeur ; elles démontrent en tout cas, de la manière la plus nette, à mon 
avis, que l'observation photographique avec de grands instruments est appe- 
lée à faire faire un pas décisif à l’art d’observer et à la science elle-méme. 

» Ce n’est pas à dire que les mesures micrométriques prises sur ces belles 
épreuves n’aient donné lieu à aucune difficulté. En voici une, et des, plus 
graves, qui s'est présentée à l’occasion de la phase la plus importante et la 
mieux rendue, | | 

» Bien que j'aie eu plusieurs occasions de voir, dans les éclipses, Les irré- 
gularités du bord de la lune, dentelures que l’irradiation masque si complé- 
tement partout ailleurs que sur lesoleil, je croyais, avec tous les astronomes, 
que la mesure de la ligne des cornes et de l'épaisseur du croissant solaire 
pourrait donner avec une grande précision la distance des centres des deux 
astres. À premiere vue, la netteté, la régularité des contours de la lune sur 
les épreuves ci-jointes confirmait cette espérance. Mais, sous le microscopede 
l'appareil micrométrique, les dentelures du bord de la lune: ont paru si nom- 
breuses et si sensibles, qu'il a bien fallu renoncer à ce mode de procéder, et 
M. Porros’est trouvé conduit, dans ses mesures, à employer le contour entier 
de la lune et non plus des points confinés dans une région limitée. Au lieu 
des cordes et des flèches, il a mesuré, de 5 en 5 degrés, les coordonnées 
polaires des bords de la lune et du soleil. Ce travail est complet pour 
l'épreuve n° 9. Mais, dans ce système, les trois inconnues relatives à chaque 
astre, savoir le rayon du disque et les coordonnées polaires du centre de ce 
disque, doivent être traitées à Ja fois (1). Afin d'éliminer autant que possible 


(1) Elles sont reliées entre elles par latrelation 
op pi + 2pp, cos (0 —0,), 
dans laquelle on désigne par 7 le rayon du disque, par p, et 9, les coordonnées, polaires du 
centre, par p et 0 celles d’un point quelconque du bord. En y substituant des valeurs appro- 
chées pour 7, p,, 0, , et celles que les mesures directes assignent à p et 9, la relation ci-dessus 
sera satisfaite à une quantité près =, ét, si l’on désigne par dr, dp,, 48, les corrections qu’il 
faut appliquer aux valeurs provisoires des inconnues pour faire disparaître ce résidu, on aura 
O2 + ardr — [ap +2pcos(0 — 0,)]dp, + 2 pp; sin(6 —6,)d0,. 
Telle est la forme des équations de condition qu'il s'agira de traiter par la méthode des 
moindres carrés. 


({7a7:) 
l'effet des irrégularités des bords de la lune, il faudra former, pour chaque 
mesure dûment purgée de l'effet de la réfraction, une équation de condi- 
tion linéaire entre les corrections applicables aux valeurs approchées de ces 
ois incobnues, puis traiter toutes ces équations par laméthode des moindres 
carrés. Le calcul des soixante-douze équations correspondantes aux mesures 
déjà, prises reste à. faire. En opérant sur plusieurs épreuves voisines de l’in- 
stant de la plus grande phase, on fera intervenir ainsi presque tout le disque 
lunaire dont la circularité générale n’est pas contestée, et on éliminera de la 
manière la plus satisfaisante la cause que. je viens de signaler à peu pres 
comme on élimine les erreurs d’un cercle divisé par l'emploi d’un grand 
aombre de microscopes régulièrement espacés sur son pourtour. Le résultat 
final de ces caleuls donnera ensuite la distance des centres par la simple résolu- 
tion d'un:triangle-ou bien, la direction de l'horizontale étant marquée sur l’é- 
preûve, on en déduira les coordonnées relatives des deux centres dans le ciel. 
-» fe calcul. des nombreuses équations de condition du problème n'étant 
pas.fait, je ne puis donner ici que les: valeurs déjà très-approchées de quel- 
ques inconnues. Le rayon du disque solaire sur l’épreuve n° 9, prise vers la 
plus grande phase, à 1° 6% 58°, était de 68%%,872 et celui de la lune de 
682",8725 (l'échelle, déduite provisoirement d’une autre série de mesures, 
donne environ 14 secondes au millimètre). Il résulterait de là qu’à Paris les 
deux disques apparents du soleil et de la lune étaient égaux à peu près, et que 
léclipse à pu être totale non loin d'Ouessant. 

». Ta difficulté imprévue dont je viens de parler, et dont l'appareil micro- 
métrique de M: Porro a donné une solution si complète, montre plus que 
tout.le reste: peut-être, l'excellence du système: d'observation photogra- 
phique. En pareille circonstance, l’astronome serait. réduit à rejeter des 

. observations péniblement faites.sur le ciel d après un plan vicieux ; sur une 
épreuve. photographique, au ROIS il en est quitte pour changer le 
plan et l'ordonnance de ses mesures. 

» Cependant nous avons été moins heureux PO une autre difficulté que 
la mesure des épreuves prises avant et apres le 15 mars nous à présentée. 
De belles images dusoleil, datées du »1 et du 21 mars, donnent au diametre 
de cet astre des valeurs sensiblement plus fortes que celles du 15, et cepen- 
dant la variation deces diamètres dans l'intervalle de dix jours s'accorde 
très-bien avec celle” de ‘la distance du soleil à la terre. Cette discordance 
encore inexpliquée accuse certainement un défaut dans l'appareil employé. 
Je serais tenté de croire qu ‘elle provient du reflet de l'image formée sur le 
fonden:bois nen poli du: châssis, i image qui a dù ètre tres-intense le Fr et le 
21 mars et très-faible le 15. S'il en était ainsi, on ferait aisément disparaître 
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la difficulté que je viens de rapporter en noircissant le verso de la plaque 
collodionnée. Quoi qu’il en soit, ces épreuves nous permettent déjà de 
porter un jugement sur la précision qu'on peut attendre de la photogra- 
phie, non plus dans les éclipses seulement, mais encore pour lobserva- 
tion journalière du soleil au méridien et la détermination précise des élé- 
ments de sa rotation. D’après les mesures que j'ai faites moi-même, l'erreur 
moyenne de la mesure du soleil dans le sens horizontal (en transportant 
une fois seulement le microscope de l'appareil micrométrique d’un bord 
à l’autre du soleil) est de 0”,36, tandis que l’erreur moyenne d’une mesure 
analogue à la lunette méridienne (un seul fil) est dix fois plus considérable. 
Sur la plupart des épreuves on voit avec quelle netteté se forme l’image d’un 
fil placé en avant de la plaque collodionnée. La distance de ce fil à l'un 
des bords du soleil pouvant se mesurer aisément à 0”,26 près, par une seule 
opération, il en résulte qu’un petit nombre d’épreuves, obtenues à l’aide d’un 
grand cercle méridien, pendant un passage, permettrait de réduire à 0”, 1 l’er- 
reur à craindre sur la position du centre du soleil, soit en ascension droite, 
soit en déclinaison. 

» Il importe de noter que cette précision n’est pas apparente comme celle 
des observations actuelles. Ici le système nerveux de l’astronome n’est plus 
en jeu; c’est le soleil qui imprime lui-même son passage. On s’est plaint si 
souvent devant l’Académie de ces erreurs personnelles, inhérentes à ce qu'il 
y a de plus intime dans l’organisation ou plutôt dans la coordination de nos 
sens, qu'il-serait superflu de rien ajouter à ce que je viens de dire(i). A lui 
seul, Je progrès déjà réalisé pour le soleil (car la difficulté dont je viens de 
faire mention n’est pas de nature à l’infirmer) mériterait à MM. Porro et 
Quinet la reconnaissance des astronomes. 

» Je compte bien qu’on ira plus loin encore, et j'oserai affirmer qu'on . 
pourrait, dès aujourd’hui, substituer la photographie x presque toutes les 
observations méridiennes des planètes et des étoiles fondamentales. Déjà 
M. Bond, aux Etats-Unis, et M. Delarue, à Londres, ont obtenu des images 
* | | 


(1) On en est réduit aujourd’hui, pour éliminer ces erreurs personnelles dans la déter- 


mination des différences de longitudes, à échanger les observateurs entre les stations. Cet 
échange donnera lieu à bien des difficultés lorsqu'il s'agira de rattacher le nouveau continent 
à l’ancien , à l’aide du grand câble transatlantique dont on s’occupe sérieusement aujour- 
d’hui. Avec le système d'observation photographique que je viens de décrire, et dont le succès 
me semble assuré par les beaux échantillons qui sont sous nos yeux, cet échange des obser- 
vateurs deviendra superflu, et le soleil lui-même inscrira sur le collodion sec de M. Quinet, 


aux instants signalés par le télégraphe, la différence des longitudes de Paris et de Boston ou 
de New-York. | 
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photographiques de la lune, d'étoiles et de planètes, à l’aide d’un équato- 
rial et d’un mouvement d’horlogerie. D'autre part on sait qu'il est assez facile 
d'adapter à une lunette méridienne placée dans le méridien un petit appa- 
reil capable de faire suivre au réticule le mouvement dela sphère céleste pen- 
dant quelque temps, et l’on trouvera même, chez M. Porro, un appareil de 
ce genre destiné à donner à sa grande lunette, dans toutes les directions, les 
principales propriétés d’un équatorial. Au lieu de faire mouvoir le réticule, 
faites mouvoir une plaque très-sensible, sur laquelle viendra se peindre 
l’image de l'étoile et celle du réticule : vous aurez substitué la réalité aux 
apparences qu’on observe aujourd’hui. L'image de l'étoile se peindra sur le 
collodion en un point fixe, tandis que le fil de la lunette, emporté dans l’es- 
pace par la rotation de la terre, donnera une empreinte continue dont le 
commencement et la fin auront seuls de la netteté. Un écran, uni à un enré- 
gistreur électrique tel que celui de MM. Baudoin et Digney frères, marquera 
par ses mouvements le commencement et la fin de l’observation, et il ne 
restera plus qu’à mesurer la distance de l’image stellaire aux bords de la 
bande plus au moins large qui représentera l’image du fil mobile (1). 

» À la vérité chaque observation sera beaucoup plus longue par ce sys- 
tème que par celui qu’on emploie aujourd'hui; maisn’y aurait-t-il pas avan- 
tage à remplacer des myriades d'observations entachées d’erreurs person- 
nelles, par quelques centaines d’observations beaucoup plus précises et d’une 
irrécusable véracité ? 

» Il me reste encore à dire quelques mois sur l'étude du soleil lui-même. 

» Rien de plus difficile que l’observation des taches du soleil; sur ce point 
je m'en rapporte à l'expérience d’un de nos confreres quien a fait une étude 
approfondie. Rien de plus aisé, rien de plusrapide et surtout de plus précis 
que la mesure de leurs coordonnées par les épreuves que voici (2); et sur 
ce point je m'en rapporterai au jugement de quiconque voudra bien essayer. 


Là ne se bornent pas les avantages du procédé photographique. Dans ce 
A LS nd LRU 
(1) Cette méthode s'appliquerait aux observations de jour et de nuit, sauf une modifica- 


tion pour ces dernières : l'éclairage du champ étant supprimé, pour obtenir l’image d’un fil 
du réticule, on admettraït instantanément dans la lunette un faisceau de rayons très-intenses, 
émergeant d’un collimateur (lumière électrique ou celle de Drummond), et ce faisceau vien- 
drait, à un instant donné, imprimer sur la plaque sensible un petit aie lumineux sur lequel 
le filse peindrait en noir. Évidemment on pourrait encore trouver d’autres combinaisons où 
un fil du réticule serait remplacé et représenté par une ligne brillante; dans les ateliers de 
M. Porro, j'en ai vu d'excellents que l’on pourrait utiliser pour cet objet. 

(2) M. Porro présente le tableau des coordonnées de toutes les taches du soleil mesurées 
micrométriquement sur une des épreuves, et le résumé graphique de ces mesures à l’aide 
d’un dessin à grande échelle. 
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système, on pourra choisir à son aise les taches les' plus favorables à la dé- 
termination des éléments de la rotation, éliminer celles dont les contours 
changent de forme, reconnaître celles qui reviennent après une ou plusieurs 
rotations, étudier leurs mouvements propres, signalés par M: Laugier, sans 
avoir à redouter d'erreurs instrumentales, etc. | 

» Quant à l'aspect physique du soleil lui-même, un coup d'œil sur 
une de cesépreuves, ou plutôtsur le positifcorrespondant, en apprendra bien 
plus que toutes les descriptions écrites ou verbalés. Il n’y a rien de compa- 
rable à la netteté de ces facules qui marbrent le disque solaire dans la région 
marginale, mais qui s’effacent vers le centre beaucoup plus brillant que 
les bords. Quant aux taches, on remarquera sans doute le beau groupe du 
15 mars, entouré de facules brillantes et présentant, dans l’une des pénom- 
bres, une confirmation frappante de la théorie d’'Herschel. 

Je voudrais qu’on fit ainsi, à l’aide d’un grand instrument, une histoire 
photographique du soleil, jour par jour, ét qu'on conservât soigneusement 
les clichés pour fournir à la‘postérité des éléments précieux dont nous regret- 
tons aujourd’hui l’absence. Comme il serait facile alors d'étudier les zones 
où les taches apparaissent, la périodicité de leur apparition, leurs relations 
avec les facules et tant d’autres objets de recherche si dignes d'intérêt! Cette 
histoire solaire que réclamait aussi, il y a deux ans je crois, un astronome 
illustre, sir John Herschel, en voici les premiers échantifIons, et nous les 
devons à MM. Porro et Quinet. 

> Pour moi,je suis heureux que mes instances, été déjà de neuf années, 
aient attiré l'attention de ces artistes distingués. Grâce à eux, les progres 
que j'entrevoyais depuis longtemps, et dont je traçais le plan en 18/0, à 
l’Académie (1), sont sortis du domaine de la spéculation pour entrer dans 
celui de la réalité et des faits accomplis. » 


HISTOIRE NATURELLE. — Reproduction des. Polypiers marins dans les aqua: 
riums; par M. Cosre. 


« J'ai pensé que l’Académie ne verrait pas sans intérêt un fait curieux, 
bien connu des naturalistes, mais qui prouve combien il sera facile, par des 
moyens artificiels, de se procurer dans les laboratoires des sujets d’ étude 
sans être obligé d'aller les chercher sur les bords de la mer. 

» Les naturalistes savent que certaines espèces de Polypiers marins, les 
Campanulariadées, par exemple, produisent des larves dont l'organisation 
est analogue à celles des Méduses. Voici, dans un bocal, un rameau vivant 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences , 1849, tome XXVIT, pages 241 1, 342; 
243 et 244. 
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de Loomedea dichotoma (Johnston), qui m’a été expédié de Bruxelles par 
M. Schram, secrétaire de la Société royale d’Horticulture de Belgique. De 
ce rameau se détachent, par milliers, des embryons médusiformes qui nagent 
par bancs dans l’eau de mer où ils sont suspendus. Le phénomène de la 
reproduction, commencé en Belgique dans les aquariums dela Société 
d'Horticulture, se poursuit à Paris dans les viviers salés du Collége de 
France où l’on peut en suivre toutes les phases. C'est donc encere là, avec 
tant d’autres, un nouveau sujet d'étude que ces viviers mettent sous la main 
des observateurs. » 


«M. Miixe Epwanps fait remarquer que le même phénomene a été sou- 
vent observé par M. Nordmann et lui, il y a environ vingt ans, et qu'à cette 
époque il a eu l’honneur d’en entretenir l’Académie (1). Il croit devoir men- 
tionner aussi les recherches de MM. Dujardin et Van Beneden sur le meme 
sujet, Enfin, il ajoute que, vers le milieu du mois dernier, M. Lacaze, 
Duthiers, professeur à la Faculté des Sciences à Lille, a envoyé à M. Valen- 
ciennes.et à lui quelques échantillons de ces singuliers Zoophytes, qui ont 
vécu au Jardin des Plantes pendant plusieurs jours et y ont donné naissance 
à une multitude de petites Médusaires. » 


ZOOLOGIE.— Note sur quelques poissons d’ Algérie; par M. À. VALENCIENNES 


« M. Guyon, inspecteur général du service de santé des armées d'Afrique, 
bien connu de l’Académie par les nombreuses observations scientifiques et 
les envois multipliés qu'il a faits, soit au Muséum d'Histoire naturelle, soit à 
l’Académie, m’a remis, il.y a peu de temps, des poissons péchés dans les 
oasis du cercle de Biscara et dans lés eaux que lon trouve en marchant 
vers Je sud jusqu’à Tuggurth, et même en avançant à Temacin, au sud de 
cette dernière station. La connaissance de ces petits poissons offre de l'inte, 
rêt, parce que l’on sait maintenant, d'apres les travaux géographiques des 
officiers d'état-major de l’armée: d'Algérie et par ceux trés-remarquables de 
M. l'ingénieur Fournel, que les eaux qui descendent des contre-forts de 
l’Aourès pour se répandre au sud, dans le dépôt quaternaire du Sahara, 
sont plus où moins salées. D'un autre côté, la plaine du Sahara parait étre 
au-dessous de 100. mètres d'altitude. La région du Chot-Meh'ir, située à 
mi-chemin entre Biscara et Tuggurth, comprend des buttes sableuses et 
gypseuses, dont les sommets sont entre 65 et 85 mêtres au-dessous du niveau 
de la mer. La plaine se relèverait un peu dn côté de Tuggurth, qui a 
46 mètres d'altitude seulement au-dessous du niveau de la Méditerranée. 


(n) Comptes rendus, 1839, tome IX , page 704. 


(712) 
La plupart de ces eaux sont saumâtres; quelques-unes sont douces et bonnes 
à boire. 

» Les petits poissons dont je vais entretenir un instant l’Académie ont 
été découverts en 1847 par M. Guyon, et ont été décrits d’abord par M. le 
D Gervais, aujourd'hui doyen de la Faculté des Sciences de Montpellier. T1 
crut y trouver de l’affinité avec les espèces dn genre Acerine, qui appar- 
tiennent à la famille des Percoïdes par leurs dents palatines. Sa courte 
description parut sous le nom d’Acerina Zillii (Acad. des Sciences et Lettres 
de Montpellier, 1848, et Annuaire des Sciences naturelles, 3° série, t. X, 
p. 203). Cet habile professeur ne tarda pas à se convaincre que le poisson 
des oasis du désert algérien ne pouvait être placé dans un genre de la 
famille des Percoïdes, aussi facile à caractériser que celui de la gremille 
(Acerina), vulgairement appelée par les pêcheurs la perche goujonnière, et 
M. Gervais publia une nouvelle description de ces poissons dans le Bulletin 
de la Société centrale d’ Agriculture de l'Hérault (4o® ann., p. 80, PL IF, fig. 5 
Mais ce zoologiste n’appréciant pas bien encore les affinités ichthyologiques 
de ces petits poissons, crut devoir les distinguer comme un genre particulier 
auquel il donna le nom de Coptodon, à cause de l’échancrure des dents 
implantées sur le bord extérieur de la mâchoire. 

» L'examen que je viens de faire de ces espèces ne peut laisser aucun 
doute sur la famille et le genre où il faut les placer. Leur palais est lisse et 
sans dents. Ce caractère, joint à la nature de leurs nageoires dorsale et anale, 
prouve que ce sont des Sciénoïdes. Parmi les genres de cette famille, les 
dents comprimées et échancrées les appellent dans le genre des Glyphiso- 
dons. Leur ligne latérale est interrompue, etil n’est pas jusqu’à la disposition 
des couleurs sur un fond verdtre, traversé par des bandes noires verticales, 
qui ne montre les affinités de ces Sciénoïdes avec les autres espèces de 
Glyphisodon. Celles-ci étaient jusqu’à présent connues dans les mers ou 
les lagunes salées d'Amérique ou du Bengale. L'espèce nouvellement dé- 
couverte en Afrique se trouve aussi dan les eaux salées du désert. Si 
M. Guyon n'avait eu la précaution de conserver avec soin le nom des diffé- 
rentes oasis où cette nouvelle espèce a été prise, l'anatomie du poisson l'aurait 
fait connaître ; car le tube digestif est rempli d’un limon farci des carapaces 
siliceuses de ces petites Désmidiées qu'Ehrenberg nous a signalées; et ces 
plantes cryptogames vivent, comme l’on sait, dans les eaux saumätres. 

Pour fixer les idées des zoologistes sur ces espèces, je vais insérer ici la 
description détaillée de ce Glyphisodon ; ; elle justifiera les affinités que j'ai 
cru reconnaître entre eux et les espèces américaines ou iudieunes aupres 
desquelles je les place. 
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GLYPHISODON ZILLIH, Val. 


Acerina Zillii, Gervais, Acad. Sc. et Lettres. Montpellier, 1848. 
Ejusd. Ann. Sc. nat., 3° série, tome X, page 303. 

Coptodon Zilliüi, Gervais, Bull. Soc. cent. Agricult. de l'Hérault, 

‘40° année, 1853, page 80, PI. IV, fig. 5,6, 7. 


» Ce petit Glyphisodon a la forme ovalaire du corps des Pomacentres et 
des espèces voisines de ces petits Sciénoïdes. Le profil supérieur s'élève par 
une courbe assez soutenue jusqu’à la dorsale, et l’arc se continue régulie- 
rement en s’abaissant lentement jusqu'à la fin de la nageoire. Le profil du 
ventre est moins arqué, quoique l'abdomen soit assez renflé. La hauteur du 
tronc est trois fois dans la longueur totale. La tête est un peu plus courte 
que la longueur de la hauteur du corps. L’œil est assez grand et tout à fait 
sur le haut de la joue, sans entamer la ligne du front. Son diamètre fait le 
tiers de la longueur de la tête. Le sous-orbitaire est assez large, lisse, sans 
écailles ; son bord antérieur recouvre le maxillaire. Le préopercule a le bord 
mince, sans aucunes dentelures, la joue est couverte de trois à quatre ran- 
gées de petites écailles. L’opercule estarrondi, peu large, et son angle inic- 
rieur descend jusqu’au bord horizontal du préopercule. Le sous-opercule est 
rejeté en arrière. L’interopercule a l'angle arrondi. Toutes ces pièces sont 
dépourvues d’écailles, ainsi que les branches de la mâchoire inférieure, les- 
quelles sont larges et fortes. Quand la bouche est ouverte, celle-ci parait 
dépasser la supérieure. Chaque mâchoire porte une rangée de dents compri- 
mées, dont le bord de la couronne est fortement échancré. Les deux lobes 
de l’échancrure sont souvent inégaux. Il y a un second rang interne de 
dents plus petites. Te trouve 40 dents en haut et 36 en bas. Je ne vois ni je 
ne sens aucune dent au palais, Les deux ouvertures de la narine sont petites 
et rapprochées de l’œil. 

» L’ouie est largement ouverte, le bord membraneux est étroit, ce qui 
fait paraître le bord operculaire de l'ouverture festonné. La membrane 
porte six rayons d’un côté et cinq de l’autre. 

» La dorsale commence à l’aplomb du bord de l'opercule; elle est basse ; 
la portion molle, quand la nageoire est abaissée, se prolonge en pointe. Il en 
est de même de l’anale. La caudale est un peu fourchue ou échancrée ; la 
pectorale, étroite et pointue, atteint à l’anus. Voici les nombres des rayons 


B.6— D. — A3 C.21r — P.12— VH{ 


Le corps est couvert d’écailles assez fortes, et chargées de granulations très- 
prononcées. Le bord est lisse et sans dentelures. Les écailles s’avancent sur la 
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tète jusque entre les yeux. J’en compté vingt-quatre rangées entre l’ouïe et la 
caudale. La ligne latérale est interrompue comme celle desautres congénères. 

» La couleur est un plombé un peu verdâtre ou cuivré sur le dos, de- 
venant presque gris sous le ventre ; le tronc est traversé par cinq ou six ban- 
des verticales noires. Il y a une tache noire foncée sur la dernière portion 
de la dorsale épineuse, et sur les premiers rayons mous de cette nageoïre. La 
portion molle est traversée par trois bandes grises. On voit des marbrures. 
de ces nuances sur la caudale et sur l’anale ; une grosse tache noire relève la 
pointe de l'opercule. 4 “TER | 

» La splanchnologie de ce petit Glyphisodon offre plusieurs particularités 
assez notables. A l'ouverture de l'abdomen on est frappé des circonvolutions 
nombreuses de lintestin; c’estlui seul que l’on voit. En écartant un peu ces plis 
pour observer le caual. intestinal et les viscéres, on reconnait que le tube 
digestif commence par se porter d'abord dans le haut de l'abdomen, sous la 
vessie aérienne : vers le bas de la cavité, il se plie. pour remonter, puis il 
se recourbe en faisant huit ou neuf circonvolutions empelotonnées, et 
revient brusquement sur lui-même pour suivre en sens contraire les 
premiers plis de l'intestin qui. forment des anses plus grandes à mesure 
qu’elles s’approchent de la dernière qui conduit à l’anus.. Ainsi donc la 
portion duodévale, comme la portion du rectum, sont les plus longues, et 
les autres, se repliant les unes dans les autres, sont d'autant plus courtes 
qu'elles sont près du pli central. L’estomac.est trés-petit, c’est à peine s'il 
fait un petit renflement apresle pharynx. Il y a deux cœcums, l’un assez 
gros, l’autre plus court et plusgrêle. Le foie est très-petit; sa vésicule du fiel 
argentée est suspendue à un canal hépato-cholédoque assez long. J'ai dissé- 
qué une femelle dont les ovaires étaient faciles à voir, mais peu développés. 
La vessie aérienne est, assez ample, simple, à parois minces comme celle 
de la plupart de ces Acanthoptérygiens. Le péritoine est gris tacheté de noir. 

» Il est assez curieux de suivre les plis nombreux de l'intestin, qui a 35 à 
40 centimetres dans un poisson dont la longueur du corps, la caudale non 
comprise, est de 8 centimètres. et celle de la cavité abdominale de 15 mulli- 
mètres seulement, C’est d’ailleurs le même mode employé par la nature pour 
faire entrer dans la petite cavité abdominale de plusieurs äutres espèces 
comme dans les hélostomes, les polyacanthes, les colisas, et aussi parmi 
les reptiles, chez les tétards de batraciens, un très-long canal intestinal:, 

» Tout ce canal est rempli d’un limon épais dans lequel on trouveles cara- 
paces siliceuses de ces petites .Desmidiées qui abondent dans les eaux 
salées du désert. Nos petits Glyphisodons se nourrissent donc d'algues sau- 
mâtres où fluviatiles. Ils sont du très-petit nombre des poissons herbivores, 


/ 
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» Les Giyphisodons sortent des Chots ou lacs du désert qui n’asséchent 
jamais ; ils remontent dans les affluents qui perdent leurs eaux pendant les 
grandes chaleurs; mais l'instinct de la conservation fait revenir à temps les 
poissons vers les eaux qui arrosent constamment les oasis pendant la saison 
chaude. "n 

» L'étude des circonstances géographiques dans lesquelles ces petits 
poissons ont été pris m’a été rendue plus aisée et plus certaine par les ren- 
seignements que m'a procurés S. E. M. le Maréchal Ministre de la Guerre; 
je m'empresse de lui en adresser ici mes remerciments. 


DES TELLIA. \ 

» M. Guyon m'a également remis des exemplaires d'un autre petit 
poisson qui se tient dans les eaux du versant nord de l'Atlas, et principa- 
lement dans le: Sétif. Ce sont les espèces nommées par M. Gervais Tellia 
apoda. Ce zélé zoologiste a été plus heureux dans la description de ce pois- 
son que pour l'espèce précédente. Il a reconnu ses affinités avec les Cypri- 
noïdes apodes que j'ai nommés Orestias; et, comme ceux-ci, les Tellia sont 
des poissons des plus grandes hauteurs où l’on trouve des sources dans 
l’Atlas. Nos. exemplaires ont été pêchés à plus de 400 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Les Orestias sont originaires des grands lacs des Andes 
du Pérou; on les prend dans les eaux de Cusco, qui se rendent dans le lac de 
Titicaca, à 4500 mètres au-dessus de l'océan Pacifique. L’Ichthyologie s'en- 
richit maintenant d’une nouvelle famille dont j'avais pressentil’existence 
quand j'ai décrit les poissons du grand Jac des Cordillèrés. Je trouve en eux 
les exemples de Cyprinoïdes apodes, comme je n’ai pas hésité à le dire en 
reconnaissant les affinités des Espadons, des Lépidopes, des Trichiures que 
Je n'ai: pas balancé à nommer des Scombéroïdes apodes. La famille des 
ORESTIDÉS comprend les deux genres Orestias et Tellia, et elle peut ètre 
caractérisée par ce peu de mots, en disant qu’elle est composée d’espèces de 
Cyprinoïdes apodes. On sait d’ailleurs que ce ne sont pas les seuls exem- 
ples à citer dans la classe des poissons. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution de l'équation de quatrième degré; 
par M. Hermire. 


« La théorie des formes cubiques à trois indéterminées conduit à plu- 
sieurs équations remarquables du quatrième degré qui jouent en particulier 
un rôle important dans la détermination des points d’inflexion des courbes 
du troisième ordre. L'étude de ces équations m’ayant fait remarquer qu'elles 
offrent la plus étroite affinité avec celles qu'on rencontre dans la transfor- 
mation du troisième ordre des fonctions elliptiques, il ne m'a pas paru inu- 
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_tile de m'arrêter à ce rapprochement qui peut-être conduira à comparer de 


méme les équations du neuvième: degré dont dépendent les coordonnées 
des points d’inflexion, avec celle qui se présente pour tr par exem- 


ple, sin am ? ; par sin amx. Cette analogie, d’ailleurs, m'a ouvert la voie pour 


représenter par les transcendantes elliptiques les: racines de l'équation 
générale du quatrième degré, ce qui était le résultat auquel je désirais, prin- 
cipalement parvenir. Avant d'exposer cette recherche qui se lie naturelle- 
ment à celles que j'ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie sur 
l'équation du cinquième degré, je rappellerai l’origine et J'indiquerai les 
propriétés principales de ces équations spéciales du quatrième degré, 
auxquelles conduit la théorie des formes cubiques à trois indéterminées. 

» Soient, en employant les mêmes désignations que M. Cayley (*), U une 
forme cubique quelconque, HU, PU, QU, le covariant et les deux formes 
adjointes du troisième degré par rapport aux indéterminées, S et T les deux 
invariants de M. Aronhold, et S, une quantité définie par la condition 

AE S: — TL, 


ces équations seront : 
(1) f(x) = x* —6$S x? —8Tzx —3S —o 
(2) fi(m)= xt — 68,2? —BTr — 3$2— 0, 
3): F@= 1280 + 8Tæ = 6S° x? — 6STx — TS = 0, 
et voici leurs propriétés essentielles. Soient d une racine de la première et À 
une racine de la troisième, les deux fonctions 

JU+6HU, 6APU + QU 


seront décomposables en facteurs. linéaires. Désignons encore par d, une 


(*) Je renverrai, pour les expressions de HU, PU, etc., au beau travail du savant géomètre, 
publié dans les Transactions de la Société Royale, sous le titre : Third memoir upon DOFTES A 
et je me bornerai à donner ici leurs formes cénoniques" qui sont : 

U=rs+n+ FLN 
AU = (mn + pa) —(1+ 2 L)xyz, 


PU—=—/(2+p+2)— (1 —4b) xyz2, 
QU = (1 — 10 B\(é+ y +z)—67(5 +4 F)xrs, 
S=—4l+4E, 


T=1i1—-20P—84, 
S=i:+88. 


. b01sen posant 
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racine de l'équation (2)iqui à été déduite-de l'équation (+) en permutant S 
et S,, on aura 


en nommant d, le déterminant de la substitution propre à hure Ura’la 
forme canonique c 


L° +742 ch Glxyz. 


Ces quantités d, d,, À auront d’ailleurs les relations suivantes : 
q > Os 


AVE 
a={(r+i), : 
o, Fa 
=; 


Ceci posé, je comparerai d'abord à l'équation modulaire 
vi + auÿgt — auv —u—= 0 


les équations (1) et (2). On sait qu’en faisant u — o(w), on a pour v les quatre 
valeurs 


du v= — 9 (30) D (. | #(") ef =): 


 T+ys 
et ; 


d sie cr RE "TT 

K br VS | DUSPAS V NS = nn ET , OZ —) 
J V1—#?sint Fes Wri— "sine K 

on obtiendra pour les quare racines d les expressions suivantes : 


We ee) le 2) 


g(o) g'(w) 


fa imebs 115} fo4 02. \ 
se HO 0) | 


2 
.. 
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Maintenant si l’on change S en S,, afin d’arriver aux formules analo- 
gues pour les racines d, de l’équation (2), on sera conduit au module 


02. et uit vs ; ” 
T+VYs: 
or à la relation $? + SŸ = T? correspondra, entre 4 et /, celle-ci : 
_ 2ÿ#, 
Th h y 


d'ou résulte immédiatement, cette conséquence, que l’on passe de d à d,, en 


. ; . I 
changeant simplement w en — —. 
k 20 


» Mais il est une autre équation du quatrième degré que présente égale- 
ment la transformation du troisième ordre des fonctions elliptiques, et à la- 
quelle se ramènent d’une manière plus immédiate encore les équations (1) 
et (2). Je veux parler de la relation entre le multiplicateur M et le. mo- 


_dule k, qui est, en faisant = N = z (° )- 


2 62 PTT ONE Er 


(*) Jacobi a appelé le premier l’attention sur ces équations qui offrent un grand intérêt, 
en particulier pour cette théorie de la multiplication complexe, sur laquelle M. Kronecker a 
récemment communiqué à l’Académie de Berlin des résultats aussi beaux qu’importants. Mais 
jusqu'ici on ne connaissait que l'équation donnée par Jacobi, et qui se rapporte à da transfor- 
mation du cinquième ordre. Celle que j'ai employée a été calculée par le P. Joubert qui, 
suivant l'exemple donné par M. Sohnke pour les équations modulaires, s’est occupé avec 
succès de leur formation, et les a obtenues pour le cinquième, le septième et le onzième ordre, 
sous les formes suivantes : 


te 1 2° 
qu —5) + 3e re 0 
à ui À ! 
A2 (M + 1) (ss we =) +Æ(M—:1) (m + =) + 3.2° 422 M6 HT RAP—A)M= 0, 
| 77 { 
#: (M + 1)" (u — =) +R {jt (nu +) + À (ER) (15 — 27 18 KM 
11 l II I 
4 3.08 49 A1 ra + 29 42 K 2) M0 + 83. où, 49 KA ( 3 — K2) M9 21.29 4 2 Me 
+2 RAA (A — K2) MI 33:21 F° K3 M = 0. 
Un autre résultat très-intéressant, obtenu aussi par le P. Joubert, consiste en ce que, si l'on 


‘ nomme M, M', M”, etc., les racines de l'équation pour le cinquième ordre, la fonction sui- 
‘vante des racines analogue à celle qui m'a donné la résolution de l'équation de M. Jerrard, 


| (719) , 
» En comparant cette équation avec l’équation(r), introduisant le module 
Fr 126 T + VS 
2 VS: 
-et faisant usage de l'expression de M donnée par Jacobi dans les Funda- 
menta, on obtient pour les quatre racines d, les valeurs suivantes : 


? 


if sin am À sintam À (K + iK') 
VS as SRE DS 171297 
sin? coam = K sin? coam nr +ikK:) 
5 3 | 3 
(5) 
sin am À i K’ “ sint am À (K— 1 K) 
5 —— VS ’ | 
sin? coam 3 i K’ £ sin? coam 3 (K—;:iK') 


A ces formules je jomdrai celles qui représentent les racines A de l’équa- 
tion (3), et où les fonctions elliptiques ont encore le même module, savoir : 


4 4 


I + cos am Ÿ K ÿ 1 + costam + (K +iK') 
Ni EBen Up pe ou 
4 sin? am — K À sin’ am = (K+:K') 
6 3 3 
(6) | ’ ’ 
1 + cos’ am + K’. 1 + cos'am + (K —;:K') 
LoRre 3 Lee 3 
VS ns PQ RS ENS SNL - VS Sr 
2 2 


sin’ am + iK' sin’ am FR iK") 

» Voici donc, au point de vue où je me suis placé dans mes recherches 
sur l’équation du cinquième degré, la résolution de ces équations spéciales 
du quatrième degré qui s'offrent dans la théorie des formes cubiques à trois 
variables. Ces résultats, ainsi que je l'ai dit plus haut, ouvrent la voie pour 
traiter d’une manière analogue l'équation générale, et parvenir à exprimer 
séparément les racines par des fonctions bien déterminées. Mais avant d’en- 


savoir ‘ ” | 1 
| , æ=5(M—M})(M"—M”)(M"—M") 
satisfait à cette équation _ 
* Z (a? + 52,9 4 k"} — b? par, 4° #4 (1 Lé 4 2 41) V5. 


A la vérité-on n’obtient pas immédiatement ainsi la forme simple de M, Jerrard, mais j'ai 
remarqué qu’on y parvenait en employant la substitution 


: . I ; 
Rd EST TE 


comme on peut le vérifier aisément. 
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tirer dans eëtte recherche, qui ésige ‘des principes dont je parlerai dans un 
autre article, je ferai encore une remarque essentielle sur les formules pré- 
cédentes. Elles dépendent du radical-ÿS, et il importe de bien saisir de 
quelle manière elles subsistent dans leur ensemble, lorsque l’on change le 
signe de ce radical. Considéronsen particulier les formules (5 ), on reconnaît 
d'abord qu'en mettant — ÿS au lieu de ÿS, le module se change dans son 
complément. Or, où saitipar la théorie de la transformation que le multi- 
plicateur M, lorsque l’on y remplace Æ par 4’, se change’ën — M. Nos for- 
mules restétit donc :lés mêmes, parce que les deux facteurs qui y entrent 
deviennent simultanément de signes opposés. Chacune des racines cepen- 
dant ne reste pas la même lorsque l’on change ainsi le module dans son.com- 


, I = : de 
plément, où æ en — -, etilé tabléau suivant, montrant de quelle manière 
[9] . 


e Îles s’échangent alors.les unés dans les autres, fera bien complétement sai- 
itontés des LOUE HENEES de l'ambiguïté inhérente, au radical que nous 
avons'emploÿé. 


| sin’ am 4 Ro r07 + | | sin’ am kr 
: 3 ue 3 
Ke pairs 7 vs £ 
sin’ coafn 2K ; .- sin? coam 3 iK’ 
sin? am tir | 4 sin’ am à ka 
5 ; VS pre 
sin’ codin LS 1 ‘sin? coam + K 
tt) 
F5 Lie À jo L: É 4 \ à 
- si? äîn = OS be? . Siam >(K—:kK) 
| oh REMOTE 
PRET Pen | Ml Soaresr mars 
‘sin ceam ++) F sin” coaïm 2 APE 
de D 4 
sin’am à (K+—iK:) | PARU EME 
sin coam as ds iK') \ sin? coam 3. K + iK!) 
o 


» Les formules relatives aux" pacines A donnent ieu à des résultats entié- 


rement semblables, et quant aux formules (4), je me bornerai à: remarquer 
que les deux modules 


étant réciproques, elles sont D au fond avec les formules (5) et 
peuvent s’y ramener par la substitution de : - 


à w. Je ne m'arréterai pas 
w. . ] ; 
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non plus aux relations qui existent entre les racines de chacune des équa- 
tions f(x)= 0, fi(x)=0, F(x) = 0, et auxquelles conduisent aisément 
les expressions que nous avons données. Seulement J'observerai que ces 
équations, comme celles de la théorie des fonctions elliptiques que j'a: 
_ employées, n’appartiennent pas au type d’irrationnalités le plus complexe de 
l'équation générale du quatrième degré. Effectivement, si l’on considere à 
leur égard l'équation en V de Galois, dont le degré distingue et caractérise 
d'une manière si précise ce qu'on peut appeler Les divers ordres d'irrationnalités, 
on la trouve seulement du douzième degré, tandis que dans le cas général elle 
est nécessairement du vingt-quatrième. I existe donc pour ces équations des 
fonctions non symétriques, exprimables rationnellement par les coefficients, 
et le type de ces fonctions est donné tres-simplement par le produit des six 
différences des racines. De là découlent, pour la théorie des fonctions ellip- 
tiques, d'importantes conséquences, se résumant dans te fait, que le produit 
des deux fonctions o(w) et Y(w) est le cube d’une nouvelle fonction également 
bien déterminée. Une formule depuis longtemps obtenue par Jacobi (Fun- 
damenta, $ 36, équat. 4) donnait dejà, il est vrai, la notion de cette nouvelle 
transcendante, mais sans conduire à aucune de ses pr opriétés, que je vais 
indiquer succinctement en terminant cette Note. Et d’abord je la définirai 
par l’équation 


L(w)= Va. Wal = ag) + q)tr = q%)(1#.q")... 


en faisant toujours qe”, de sorte que, relativement à ©, on obtienne 
une expression entièrement déterminée. Cela posé, on aura ces relations 
qui se démontrent immédiatement, savoir : 


L(w)=9g(o)b(s), 


( espere Se 
ro + 1) = e* ) 110 AU 
‘Voicr maintenant celles qui se rapportent aux substitutions de la 


- c + du L : : HUE pe 
orme C2 A, b, €, d étant des nombres entiers assujettis à la condition 
7 0 d 


ad — be = 1, et qu'il importait surtout d'obtenir. Distinguant, ainsi que je 
l'ai déjà fait dans une circonstance toute semblable, ces substitutions en six 
classes (Comptes rendus, page 5ir),et posant, pour abréger, 


. TE 
—— (ab, + ac +- bd— abc), 
: 3 
3 p—e . 


LD 
A 
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on aura 

m A do à 
in HN ONe)rtee 
(Ii) x (LH) = pale (2) ge tre 
ay) PO PE to 
F AO T0 age 
SRE) FO 


2 2 
» Les symboles (2)- ( 
dratique du dénominateur par rapport au nombre 2. 


A espère pouvoir présenter dans une autre occasion les conséquences 
de ces théorèmes pour l’arithmétique. » 


) indiquent, suivant l'usage, le caractere qua- 


Q] 


CHIRURGIE. — Note sur six observations nouvelles d'évidements osseux, offrant 
des différences sous le rapport du siége, de la nature et de la gravité des 
lésions, mais se ressemblant toutes par la simplicité et l'innocuité des résultats ; 


par M. C. Sénior. 


« La forme des lämbeaux à été modifiée dans quelques cas, mais nous 
n'avons pas cessé de poursuivre le même but, si heureusement signalé par 

M. Flourens : « La régénératiou de l'os par le périoste conservé. » Deux | 
résectiobs, l’une coxo-fémorale, l'autre huméro-cubitale, figurent parmi 
les faits dont nous rapportons l’histoire. Les autres évidements ont porté : 
deux fois sur le fémur, dont les condyles ont dû être excavés sur une jéune 


. fille, et deux fois sur l'extrémité inférieure du tibia. Ces opérations n'ont 


entrainé aucun accident et permettent d’espérer la guérison des malades, 
puisque la dernière compte déjà plus de trois semaines de date. 

» Nous avions, dans notre première communication sur l’évidement des 
os, comme moyen d'en conserver les formes et les fonctions, fait remarquer 
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le peu de danger des plaies, souvent très-étendues, que nous pratiquions, et 
nous en avions attribué la cause à l'intégrité des nerfs et des vaisseaux 
principaux, à l'absence de tout étranglement et à la libre issue fournie aux 
liquides, dont la rétention et la décomposition étaient prévenues. L'expé- 
rience a confirmé cette appréciation et a montré de nouveau qu’on n'avait 
pas à redouter d’hémorragies primitives ni consécutives. Nous avons pui. 
dans nos six dernières opérations, nous abstenir de toute ligature et nou: 
borner à des compressions momentanées dont le succes a été complet, mém 
sur les artérioles nombreuses et très-développées que lon rencontre dan: 
la plupart des lésions chroniques, et qui existaient chez nos malades, parti- 
culièrement dans le périoste ou à la surface de cette membrane. La grande 
facilité que l’on éprouve à se rendre maitre des hémorragies, dépend du 
relächement des tissus par la dissection et le refoulement des parties molles. 
Les artérioles se rétractent, s’affaissent, se plissent et cessent bientôt de 
donner du sang. Aussi la ligature peut-elle être considérée, dans les évide- 
ments osseux, comme un procédé d'une application exceptionnelle. La 
pression des doigts ou l’emploi de larges plaques d’agaric sur les surfaces 
traumatiques, préviennent suffisamment les hémorragies artérielles, vei- 
neuses ou capillaires, pendant les manœuvres opératoires, dont la. durée 
est parfois assez prolongée. 

» Une de nos opérations, la résection du coude, diffère peu, au premier 
aspect, de la pratique habituelle. Les différences se fondent dans une tran- 
sition régulière, et la nouvelle méthode s’applaudit des moindres perfec- 
tionnements qu'elle est en mesure d'imprimer à des opérations déjà recon- 
nues excellentes et d’une incontestable efficacité. 

» L'étude des maladies organiques du système osseux trouvera, sans 
aucun doute, d’utiles enseignements dans les opérations d'évidements, et 
nous aurons l'honneur d’en communiquer à l'Académie les résultats défi- 
nitifs, pour chacun de nos malades, afin d'en mieux faire apprécier les 
indications, les ressources et la valeur. 

» Observation V®(1). — Coxalgie droite, datant de quatre ans. Luxation 
du fémur, avec carie, abcès et trajets fistuleux multiples, depuis vingt-six 
mois. Résection de lextrémité supérieure du fémur, au niveau du petit 
trochanter, par séparation et dissection du périoste. Evidement de la 
diaphyse osseuse dans l'étendue de plus d’un décimétre. Aucun accident. 


{1) Les quatre premières appartiennent à notre précédente communication sur le méme 
sujet. 


C.R., 1858, 17 Semestre. (T. XLVI, N° 46.) 94 
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» Perrin, Vilhelme, ägé de trente et un ans, soldat au 14° bataillon de chas- 
seurs à pied, fut atteint, en Afrique 1854, d’un commencement de coxal- 
gie droite dont il attribue la cause à des refroidissements de bivouac. Ce 
militaire, d’une constitution moyenne, fut obligé d’entrer plusieurs fois 
dans les hôpitaux par suite de rechutes et d’aggravations successives de son 
affection. Des abcès et des trajets fistuleux se forméèrent dans toute la moi- 
tié supérieure du membre, la cuisse se luxa, et depuis vingt-six mois 
Perrin, traité à l'hôpital militaire de Strasbourg, n’a plus quitté le lit. Le 
raccourcissement du membre était de cinq travers de doigt. Révulsifs, vési- 
catoires, cautères, moxas, injections iodées, régime tonique, etc., restérent 
sans succès. Ce malade semblait dans une position désespérée, s’affaiblissant 
par l'abondance de la suppuration, par la douleur, l’insomnie, l’inappé- 
tence, lorsque je me décidai, comme dernière chance de salut, à lui prati- 
quer l’ablation et l’évidement des parties cariées et ramollies du fémur. 
Perrin accueillit l’idée de cette opération avec empressemènt, et nous y 
procédämes le 17 mars 1858, en présence de MM. les médecins principaux 
Leuret et Haspel, des autres médecins de la garnison, de MM. Aronhson, 
Hergott, Morel, Boeckel, professeurs agrégés de la Faculté, et de quelques 
autres confrères. | 

» Une première incision de 26 centimetres de longueur dépassa en 
haut la saillie du grand trochanter, fut dirigée en avant et un peu en dedans 
de cette apophyse, et se termina dans l’épaisseur du muscle vaste externe. 
Deux autres incisions perpendiculaires tombèrent sur les extrémités de la 
premiere et servirent à former deux lambeaux, qui furent renversés, l'un 
en avant et l’autre en arrière. Les attaches musculaires, si nombreuses et 
si épaisses du grand trochanter et de la portion attenante du fémur, furent 
ainsi ménagées et le périoste incisé dans toute l'étendue de la plaie. 

» La tête du fémur était atrophiée et à nu. Le périoste trochantérien 
épaissi,‘induré et peu adhérent, je le détachai sans difficultés avec le manche 
d'un scalpel et une rugine. Je coupai le fémur tuméfié et devenu assez friable, 
au-dessous du grand trochanter, en me servant d’un ciseau et du maillet. 
De nombreuses et larges esquilles furent détachées; le périoste de Ja dia- 
physe fémorale renversé à droite et à gauche et l’évidement osseux poursuivi 
jusqu'à l'extrémité iuférieure de la plaie. L’os était hypertrophié, tres-vas- 
culaire, percé d'ouvertures fistuleuses, larges et multiples, mais était resté 
dur et résistant dans ses portions intermédiaires. Le canal médullaire était 
élargi, offrait moins de consistance qu’à l’état normal et était rempli de 
graisse, de végétations fongueuses et de pus 


(725 ) 

» Aucune artere ne fut liée. La compression digitale suffit à suspendre 
l'hémorragie des volumineuses artérioles répandues à la surface et dans 
l'épaisseur du périoste, et de larges plaques d’agaric, appliquées et mainte- 
nues sur la plaie, prévinrent une trop grande perte de sang par les capil- 
laires. , : 

» La cavité cotyloïde était dénudée, sans trace de cartilage, et réduite à 
une surface inégale et peu profonde; je la ruginai avec soin et la plaie fut 
pansée avec un linge fenêtré, dans lequel j'engageai profondément de gros 
tampons de charpie pour en écarter les bords. 

» Peu de réaction; aucun accident. La suppuration est tres-abondante 
et les pansements se font en plaçant le malade sur le bord de son lit pour 
que les chairs s'entr'ouvrent spontanément et sans douleur. Des injections 
aromatiques tièdes entraînent le pus. Les surfaces traumatiques, qui pré- 
sentent 26 centimètres de hauteur sur 13 de largeur et 24 de profondeur, 
au niveau de la cavité cotyloïde, prennent rapidement un très-bon aspect. 
Le malade ne souffre plus, reprend de l'appétit et du sommeil, et se trouve 
au bout de trois semaines dans les conditions curatives les plus favorables. 

» Nous nous sommes occupés avec M. le docteur Leuret, qui préside 
aux pansements et au traitement journalier du malade, des moyens de 
ramener le membre blessé à une direction convenable et à une complète 
immobilité, pour faciliter la régénération osseuse. Nous comptons avoir 
recours à un système d’attelles approprié, et les suites de l'opération seront, 
au point de vue de la reconstitution du fémur, d’un grand intérêt. 

» Observation VI. — Arthrite du coude gauche. Fractures traumatiques 
intra-articulairés. Suppuration. Accidents graves. Résection de la troklée 
humérale, évidement de l’extrémité inférieure de l’humérus. 

» Mantzer, Antoine, d'Appenzel (Suisse), âgé de trente et un ans, est entré 
à la clinique le 12 février 1858. Ce malade, d’une constitution moyenne, 
avait fait une chute, un an auparavant, sur le coude gauche et avait con- 
tinué à travailler, quoique les mouvements d'extension forcée de l’avant- 
bras sur le bras fussent restés gênés et douloureux. 

» Le 8 février 1858, Mantzer ayant glissé de son lit, pendant fa nuit, 
chercha à se retenir de la main gauche et sentit un craquement dans le coude 
du même côté. I1 se mit cependant au travail dès le matin, mais l’enflure 
du membre et la souffrance faisant des progrès, il fut conduit, de la ferme 
où iltravaillait, pres de Strasbourg, à notre clinique. 

» Une arthrite aiguë, succédant à une arthrite chronique, parut évi- 
dente et on n’osa pas, en raison de la tuméfaction et de l’extrême irritabilité 


94. 
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des parties, procéder immédiatement à un diagnostic plus précis. On se 
borna à constater que les rapports osseux étaient normaux. La douleur est 
trés-vive; des abcès se forment et sont ouverts; on sent des portions de l’hu- 
nérus à nu. Le malade réclame la désarticulation de tout le bras, dont 
l’endolorissement s'étend à l'épaule, et il prétend que c’est le seul moyen 
de le sauver. Je me décide, le 6 mars 1858, à pratiquer la résection du 
coude, avec l’aide de mes confrères Hergott, Boeckel, Coignard, Colonna, etc. 
Une première incision longitudinale passe sur le sommet de l’olécrane et 
est coupée à angle droit par une deuxième incision, partant du milieu de la 
premiere, au niveau de l'interligne articulaire et s’étendanttransversalement, 
un peu au delà de l’épitroklée. 

» L'olécrane abattu d’un coup de scie, je détache avec la scie à chaine la 
troklée humérale, dont le milieu est fracturé de haut en bas, sans rupture 
complète du cartilage de revêtement. Le tissu osseux est hypérémié et ra- 
molli. Un noyau osseux, arrondi et en partie cartilagineux, flotte libre- 
ment dans la jointure, qui est remplie de pus, et offre encore une petite 
surface de jonction, par laquelle il tenait primitivement au reste de l’os. 
Nous évidons la face postérieure de l’humérus, dont le tissu aréolaire est 
ramolli et infiltré de pus, et nous enlevons presque entièrement l'épitroklée 
et l’épicondyle. Les rapports de la face antérieure de l’humérus sont com- 
plétement ménagés. Peu de réaction, aucun accident. Pansements simples. 
Le malade va parfaitement (9 avril 1858), et tout permet d'espérer une 
heureuse guérison. Nous eussions été obligés de sacrifier une beaucoup 
plus grande étendue de l’humérus, si nous n’eussions pas eu recours à Févi- 
dement, qui nous a permis de ne pas toucher au périoste de la circon- 
férence antérieure de l'extrémité humérale. Comme conséquences, moins 
de délabrement articulaire, plaie plus étroite, rapports des parties molles 
mieux conservés et moins de diminution dans la longueur du membre. 

» Observation VILS. — Carie et abcès fistuleux multiples de l'extrémité 
inférieure du fémur droit. Évidement d’une portion de la diaphyse et des 
condyles. Aucun accident. 

» Kaulf, Caroline, âgée de treize ans, et élevée à l'hospice des Orphelins, 
me fut adressée à la clinique par M. le D' Wiéger, professeur agrégé de Ja 
Faculté. Cette jeune fille, forte et grande pour son âge, s'était enfoncé, deux 
ans auparavant, une épingle dans la cuisse, et l'os avait été atteint. Des 
symptômes d’ostéite étaient survenus, des abcès avaient été ouverts et étaient 
restés fistuleux. Une portion de l’épingle rouillée et érodée était sortie avec 
le pus ; mais l'affection avait continué à s’aggraver, et la malade présentait 
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le long des faces interne et externe de la cuisse de nombreuses fistuies, qui 
conduisaient dans l’intérieur du fémur et fournissaient une assez abondante 
suppuration. 

» L'évidement fut pratiqué le 13 mars 1858, en présence de MM. Hergott, 
Coignard, Colonna, etc. Un seul lambeau à bord libre postérieur et, à extré- 
mités arrondies, de 17 centimètres de longueur, mit à nu la face externe de 
l'os, qui était tuméfié et semé d'ouvertures fistuleuses. La cavité médullaire 
était trés-vaste, remplie de graisse et de chairs fongueuses, et le tissu aréo- 
laire était si friable, que nous pümes excaver les condyles fémoraux avec 
une simple gouge coudée conduite à la main. Aucune ligature; pansement 
simple, peu de réaction, pas d'accidents. La malade, après quelques jours 
passés à l'hôpital, est rétournée aux Orphelins, où elle continue (g avril 
1858) à se bien porter. 

» Observation VIII*. — Ostéite, carie et nécrose de l'extrémité inférieure 
du fémur droit. Extraction d’un volumineux séquestre, évidement osseux. 
Aucun accident. 

» Schwartz, Joseph, d’'Ebersheim, âgé de vingt-sept ans, me fut adressé à 
la clinique le 18 mars 1858, par M. le baron Tavernier, médecin à Schéles- 
tadt. Le malade, d’une constitution faible et appauvrie, avait depuis onze ans 
l'extrémité inférieure du fémur droit tuméfiée et fistuleuse. De nombreux 
abcès s'étaient ouverts aux faces interne et externe de la cuisse, et l'extrémité 
d'un séquestre traversait la peau dans ce dernier sens à 1 décimètre environ 
au-dessus du genou, ét paraissait complétement immobilisée. 

» L'extraction du séquestre et l’évidement du fémur furent pratiqués, 
le 20 mars 1858, en présence de MM. Hergott, Boeckel, Coignard, Colonpa, 
Leroux et de quelques autres confrères. Le séquestre s’étendait en arriere 
du membre jusqu’auprès du niveau des condyles, où il offrait beaucoup 
d'épaisseur et de largeur. Il fut dégagé et extrait. La cavité fémorale évidée 
et débarrassée d’un second séquestre comparativement très-petit (2 centi- 
mètres de longueur). Pansement simple, peu de réaction, aucun accident. 
Le malade va très-bien (9 avril 1858), et sa plaie marche franchement vers 
la guérison. 

», Observation IX°,'— Carie avec fistules multiples de l'extrémité infé- 
rieure du tibia gauche. Gonflement de l'articulation tibio-tarsienne. Evi- 
dement tibial. Aucun accident. 
=» Franck, Caroline, d’Epsig (Bas-Rhin), âgée de dix-huit ans, d’une con- 
stitution un peu lymphatique, me fut adressée à la clinique par M. le 
D' Aronhson, professeur agrégé de la Faculté. Cette jeune fille avait été 
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atteinte d’une entorse grave trois ans auparavant et en avait touJours sout- 
fert. Depuis huit mois l'affection s’est aggravéeet la malade a été condamnée, 
par la violence des douleurs et la tuméfaction du membre, à garder le lit. 
Des abces fistuleux se sont ouverts aux deux malléoles, et le stylet traverse 
sans obstacle toute l'épaisseur du tibia de part en part. 

» L'évidement du tibia est pratiqué le 16 mars, en présence de 
MM. Aronhson, Hergott, Boeckel, Coignard, Colonna et de quelques autres 
confréres. Le tissu osseux est ramolli, friable et comme converti, surtout 
intérieurement, en tissu graisseux. Il suffit d’une légère pression sur une 
gouge coudée, pour excaver la malléole, l’extrémité articulaire de l'os et 
une portion de la diaphyse, dans une étendue de 8 à 10 centimètres ; l'os 
est ramolli beaucoup plus haut. Nous ne croyons pas, néanmoins, néces- 
saire de prolonger l’évidement, dans l'espoir que la régénération osseuse 
pourra triompher de ces modifications morbides, puis que la lésion pro- 
duite par l’entorse aura été combattue dans son siége primitif. 

: Pansement simple. Réaction assez vive; gonflement considérable et 
endolorissement de la plaie. (L'hôpital subit, en ce moment, l'influence du 
typhus puerpéral.) Cependant la détersion de la plaie s'opère, et aujour- 
d'hui, 9 avril, la malade ne souffre plus et va bien. 

» Observation X°. — Ostéite, avec abces et fistules du tibia droit, au tiers 
inférieur ; évidement. Aucun accident. 

» Gangloff, Rose, âgée de treize ans, d’une constitution délicate et peu 
développée, entre à la clinique le ro mars 1858. Le tiers inférieur du tibia 
droit est tuméfié, ramolli, friable, facile à traverser avec un stylet. La ma- 
ladie, sans causes connues, date de sept mois. Trois petits fragments osseux 
de tissu aréolaire ont été entrainés par la suppuration au travers des ouver- 
tures fistuleuses qui sont multiples. L’articulation n’est pas douloureuse et 
paraît intacte. 

» Évidement le 18 mars; lecanal médullaire est ramolli, et on constate 
une sorte d’érosion, avec perte de substance, de la grandeur d’une piece de 
vingt sous, dans la portion du tibia qui correspond au péroné. Gonflement 
consécutif de la plaie. Irritabilité et endolorissement des tissus. (Influence 
probable du typhus puerpéral qui règne à l'hôpital; voir Observation 1X°.) 
Huit jours plus tard, la plaie se déterge, s’affaisse, prend un meilleur aspect, 
et la malade, depuis ce moment jusqu’à ce jour (9 avril 1858), n’a plus 
offert aucun accident et se trouve en voie de guérison. » 
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M. Êux ve BEAuMoNT présente au nom de M. Murchison un opuscule sur 
les roches siluriennes de Norwége et leurs fossiles, d'apres les travaux de 
M. Th. Kjerulf, et sur celles des provinces russes de la Baltique d’après 
M. Schmidt, les unes et les autres comparées avec leurs équivalents dans la 
Grande-Bretagne. 


M. d’Archiac est invité à prendre connaissance de cette publication et à 
la faire connaître à l’Académie par un Rapport verbal. 


RAPPORTS. 
Rapport de la Section de Géométrie 


sur un article de correspondance qui a été renvoyé à son examen (1). 


« La Section de Géométrie a été appelée à donner son avis, sur une de- 
mande qui a été adressée à l’Académie par M. Benjamin Fillon, membre de 
la Société des Antiquaires de France, résidant à Fontenay-Vendée. Nous 
allons nous acquitter de ce devoir. 

» C’est à Fontenay-Vendée, autrefois Fontenay-le-Comte, qu'est né, 
en 1540, François Viete , l’un des mathématiciens qui ont le plus efficace- 
ment contribué au développement de l'analyse algébrique , et qui a le pre- 
mier signalé l'utile emploi de ses formes symboliques, pour obtenir les 
solutions générales des problèmes de géométrie déterminés. M. FiHon à 
conçu le louable projet d'engager les compatriotes de ce grand géomètre à 
lui élever une statue dans sa ville natale, et il a mis beaucoup de zele à lui 
obtenir cet honneur. Il nous apprend que sa proposition a été tres-bien 
accueillie par le maire de Fontenay, et par le préfet du département, deux 
circonstances essentielles pour qu'elle soit amenée à bonne fin, et dont il 
tire avec raison un favorable augure. 

» Tous les savants qui peuvent apprécier le mérite de Viete, les Français 
surtout , verraient sans doute avec plaisir, la province et la ville où il est né 
se concerter ensemble pour réndre ainsi à sa mémoire un hommage public. 
Mais, dans son ardeur bien naturelle pour assurer l'exécution de ce projet, 
M. Fillon voudrait agrandir le cercle des influences qui doivent y coopé- 
rer, et c’est dans cette intention qu'il s’adresse à nous. Il demande que 
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rapporteur. 
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l’Académie des Sciences prenne l'initiative de la souscription qui aura pour 
objet d'ériger une statue à Viete, et qu'elle sollicite à cet effet le concours du 
Gouvernement. Dans une seconde Lettre, il insiste pour que l’Académie ne 
tarde pas à prendre ce projet sous son patronage, de peur, ditil, que les bonnes 
dispositions des localités, excitées par cette espérance qu'on leur a donnée , ne se 
changent bientôt en indifférence et en apathie, si elles ne se sentaient pas sou- 
tenues par votre autorité. Nous empruntons ces expressions aux Lettres 
mêmes qui nous ont été communiquées. 

Nous pensons que l’Académie ne pourrait pas, sans s’exposer à des in- 
convénients graves, intervenir, comme corps scientifique, dans l’accomplis- 
sement de projets semblables, encore moins les prendre sons son patronage, 
quelque estimables que soient d’ailleurs les intentions des personnes qui 
l'y invitent. La plupart des villes de France se montrent aujourd’hui glo- 
rieuses d'élever des statues aux hommes distingués qui sont nés dans leur 
enceinte. Le sentiment qui les y porte est très-respectable, et lon ne 
peut qu'y applaudir. Mais l'intérêt que ces monuments peuvent avoir pour 
chaque localité, ne saurait s'élever toujours aux proportions d’un intérêt 
scientifique universel, ou même seulement national. L'Académie se chargera- 
t-elle de faire ces distinctions, de marquer les rangs ? Et pourra-t-elle, sans 
temoigner involontairement une sorte de blâme, refuser son patronage à 
l'érection de telle statue, après lavoir accordé à telle autre? Où sera la 
linite du oui et du non? Nous croyons qu’il est plus sage, pour l’Académie, 
d'abandonner généralement la concession de ces honneurs, aux associations 
des individus qu’un motif commun engage à se réunir pour les décerner, 
sous l'approbation de l’autorité publique, en laissant d'ailleurs chacun de 
nous parfaitement libre d’y concourir, ou de n’y pas concourir. à titre pee 
ticulier; et notre opinion sur ce point a été unanime. » 

Suivent les signatures. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur les caractères anatomiques des rhizomes; 
par M. Ap. Cnarix. ( Extrait.) 


{Commission précédemment nommée.) 


« On donne, avec Kerr, le nom de rhizome à un axe radiciforme subter- 
rané, placé entre la tige proprement dite et la racine, à chacune desquelles 
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il emprunte quelques caractères et a été successivement assimilé par les 
botanistes. C’est le rhizome du Triticum repens, L., qu'on emploie sous le 
nom de racine de chiendent; c'est le rhizome de l’Jris florentina, L., qu'on 
utilise, sous le nom de racine d'Iris. Ordinairement les rhizomes sont hori- 
zontaux ou obliques, les vraies tiges se dirigent vers le zénith, les vraies 
racines sont descendantes. 

» Sa position souterraine et le manque habituel de coloration verte firent 
d’abord confondre le rhizome avec les racines; les feuilles qu'il porte, les 
fleurs qu'il peut directement émettre, les bourgeons qu'il produit, la colo- 
ration verte qui parfois se développe dans son parenchyme cortical exposé 
à la lumière, le firent plus tard regarder comme une simple forme de la tige : 
c'est cette dernière opinion qui a cours actuellement dans la science. 

» Or, l’objet de ce Mémoire est d'établir, par dés faits précis, que l’on 
est allé trop loin en admettant que le rhizome ne diffère de la tige vraie que 
par sa position subterranée. Je prouve en outre que le rhizome existe pour 
l’anatomiste dans des plantes qui paraissent en être tout à fait privées. 

» L'examen comparé du rhizome et de la tige dans un grand nombre de 
plantes met hors de discussion la nécessité de distinguer ces organes l’un 
de l'autre. Je citerai seulement ici quelques faits. 

. » L'Osyris alba, plante du bassin méditerranéen, a un rhizome qui diffère 
des tiges : a, par son épiderme, composé (comme celui des racines) de 
multiples assises de cellules aplaties, rectisériées et colcrées en rose bru- 
nâtre; à, par le manque de vraies trachées; c, par de larges et longs pro- 
longements du parenchyme cortical à l’intérieur du corps ligneux. Le rhi- 
zome de l'Osyris a d’ailleurs, comme la tige et à l’exclusion des racines, 
des paquets fibro-corticaux. 

» Une autre Thésiacée, le Comandra livida, Rich., du Labrador et de 
Terre-Neuve, offre un rhizome horizontal fort long, qui se distingue tres- 
bien de la tige de la même plante : a, parce que, comme les racines, il 
manque de fibres.corticales; b, parce que son système ligneux se compose 
de faisceaux complétement isolés les uns des autres par le parenchyme ; 
c, parce que ses vaisseaux ne sont nulle part spiralés; d, enfin parce que 
les utricules de son parenchyme médullaire ne sont pas ponctuées. 

» Le rhizome du Galax aphytlla, L:, manque, comme la racine, de fibres 
corticales et de trachées, tissus dont la tige est pourvue; de plus la couche 
périxyle (couche du cambium) forme un cercle continu et son corps ligneux 
a une épaisseur uniforme, tandis que dans la tige la première est brisée et 
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que le second est divisé profondément en lobes adossés chacun à l'un des 

segments de la couche périxyle. 

» Le rhizome de l’Epirhizanthus, genre de Blume que j' ai proposé (Comptes 
rendus des séances de l Académie des Sciences, tome XLIIT, page 1005 ) comme 
le type d’un ordre intermédiaire aux Orobanchées et aux Rhinanthacées, 
manque de fibres corticales et de trachées, a ses faisceaux ligneux isolés 
par l’interposition du parenchyme, sa moelle creusée de lacunes et à utri- 
cules jamais ponctuées, caractères tous opposés à ceux de la tige. 

La grande ressemblance qui existe entre le rhizome de lEpirhizanthus 
et celui du Comandra, ressemblance qui se retrouve en beaucoup d’autres 
végétaux, montre, et c’est un point sur lequel je désire fixer l'attention des 
botanistes, qu'il peut y avoir. plus de rapports de structure entre des rhi- 
zomes d’espèces très-éloignées qu'entre le rhizome et la tige d’une même 
plante. 

Le rhizome du Geranium sanguineum, L., est bien caractérisé par son 
épiderme à assises multiples (comme celui de la racine), par la disposition 
de ses fibres corticales, par l'agencement et la composition de ses faisceaux 
ligneux, enfin par sa moelle à utricules non ponctuées. | 

Le Jasminum fruticans, L:, jolie plante qui croit mélée à l'Osyris dans les 
haies et les garrigues de Montpellier, offre : dans le rhizome, l'épiderme à 
une seule assise de cellales, les fibres corticales toutes ordonnées sur un 
seul cercle, des cellules scléreuses nombreuses, les utricules médullaires 
souvent non ponctuées et point de vraies trachées ; dans la tige, l’épidérnie 
à deux assises. au moins, des paquéts fibro-corticaux supplémentaires placés 
sous l’épiderme aux angles de la tige, peu de cellules scléreuses, des utri- 
cules médullaires toutes ou presque toutes ponctuées, enfin de nombreuses 
trachées déroulables. | L 

» Dansle Galium aparine, L., un entre-nœud arrondi et long de quelques 
centimètres sépare la racine, de couleur jaune, des vraies tiges, qui sont 
vertes. C’est un vrai rhizome, qui a avec la racine de grands rapports et 
qui se distingue des tiges tant par la disposition que par la nature de ses 
vaisseaux, parmi lesquels on ne compte pas de trachées. 

» Le rhizome du framboisier (Rubus idœæus, L.) se distingue de la tige par 
son épiderme, par le manque de système fibro-cortical, de trachées, etc. 

Dans le Saponaria officinalis, L., le Gratiola officinalis, L., V Aster tripo- 
lium, L.,et dans un grand nombre d’autres dicotylédones, le rhizome dif- 
fére de la tige par un caractère assez constant dans £et embranchement des 
végétaux, savoir par le manque de vraies trachées. 
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» Dans les plantes monocotylédones, le manque de trachées ne concourt 
pas ordinairement, comme chez les dicoiylédones, à caractériser le rhizome ; 
mais il reste d’autres caractères. 

» Le Baldellia {Alisma) ranunculoides (Parlat.) a un court rhizome qui se 
_ distingue bien de la tige par les paquets fibro-vasculaires multiples et ni 
réunis entre eux par un cercle fibro-ligneux ni traversés par des lacunes, 
par son parenchyme central ou médullaire non lacuneux, enfin par les la- 
cunes formant plus d’une série circulaire dans le parenchyme cortical. 

» Le rhizome de lJris (I. pseudo-Acorus, L.), type classique de ce genre 
d'organes, semble avoir précisément pour mission d'établir ses caractères 
propres. Dans ce rhizome, en effet, le parenchyme cortical est creusé de 
nombreuses lacunes qui manquent dans la tige. Dans le premier, une 
simple assise de cellules spéciales forme l'enceinte commune aux fais- 
ceaux ligneux ; dans la seconde, cette enceinte est épaisse, fibro-ligneuse 
et enveloppe quelques paquets d’un tissu délié. Dans le premier, les faisceaux 
ligneux externes sont isolés de l’enceinte; dans la seconde, ils lui sont 
immédiatement adossés. Dans le premier, les vaisseaux de chaque paquet 
fibro-vasculaire sont disposés en un cercle ou anneau; dans la seconde, ils 
sont rapprochés en une petite masse. Dans le premier, les fibres sont toutes 
fort délicates; dans la seconde, d’épaisses fibres ligneuses forment la portion 
externe de chacun des faisceaux. Dans le rhizome, enfin, les utricules du 
parenchyme central diffèrent de celles de la portion correspondante de la 
tige par leur forme et par leur agencement. 

» Toutes les plantes qué je viens d’énumérer ont très-distinctement, 
comme plusieurs Scabiosa, Primula, Euphorbia, Scirpus, Arundo, Carex, Poly- 
gonatum, etc., l'organe connu des morphologistes sous le nom de rhizome. 
Il en est autrement des plantes qui, pour l'organographe, manquent de rhi- 
zome, partie que l’anatomiste, guidé à présent par les caractères qu'il à 
appris à connaître, y découvre. La démonstration de l'existence de rhizomes 
purement anatomiques fera l’objet de la suite de ce travail. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Observations de météorologie et de botanique faites 


pendant le voyage de la frégate la Sibylle; par M. Barrne. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Duperrey, Decaisne, Daussy, Sainte-Claire 
Deville.) 


« J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie les observations faites à bord 
de 
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de la frégate la Sibylle, commandée par M. de Maisonneuve, capitaine de 
vaisseau, dans l'Inde, la mer de Perse, la Chine, le Japon, la Manche de 
Tartarie, Sibérie orientale et Ségalien, les iles Kouriles, etc., pendant les 
années 1855-56-57. Ces observations ont porté sur la médecine, l’histoire 
naturelle et la météorologie. 

». J'ai déposé au Muséum la collection que j'ai faite dans les grandes îles 
de l’océan Indien et les mers de Chine, Singapoor, Hong-Kong, les Chu- 
sans. Mes herbiers se composent d'environ boo ou 600 espèces, parmi les- 
quelles on rencontrera plusieurs types des plantes décrites par le R. P. 
Blanco dans sa Flore des Philippines. La flore de la Manche de Tartarie, 
relativement pauvre à cause de sa position géographique, présente néan- 
moins un assez grand intérêt. | 

». La Sibylle a visité les grands bassins de l’empereur Nicolas, la baie de 
Castries, les baies de Jonquières et autres qui n'avaient pas été vues par la 
marine française depuis Lapérouse. J'en ai rapporté quelques espèces que 
je crois intéressantes. ù 

». J'ai pu me procurer des graines vantées en Chine contre la dyssenterie ; 
l’une d'elles a été essayée avantageusement. 

» Une espèce de bois voisine des simaroubées ayant rendu d'appréciables 
services dans le courant de la campagne, campagne extraordinaire par les 
parages parcourus (20600 lieues marines), par les rudes fatigues, par les 
longues privatious, par les cruelles épidémies supportées par son équipage, 
par ses pertes considérables, que les bienfaits d’une hygiène attentive, la 
connaissance des hommes de mer et l’art de les diriger, ont eu le bonheur 
d'arrêter dans des circonstances bien difficiles. 

» J'ai employé ce médicament sous forme d’extrait, et avec succès, contre 
les flux diarrhéiques, dans la première période de la variole épidémique, dans 
les écoulements scrofuleux de l’oreille, dans quelques cas de dyssenterie, 
dans la fièvre intermittente simple. Les Tagals le vantent contre le choléra ; 
ils le disent aussi un emménagogue puissant. | 

» Enfin diverses coquilles, telles que rochers et peignes de la Manche 
de Tartarie, des mactres, des cythérées et autres du Japon; quelques ter- 
restres des îles Lioutchou, cyclostomes, hélices, clausilies, etc. 

» Un registre d'observations météorologiques fut ouvert le 1% janvier 
1855; je le continuai jusqu’au 12 septembre 1857. Ses colonnes renferment 
la date, la position du bâtiment à midi, la pression barométrique aux diffé- 
rentes heures du jour, la température de l'air, l'état général de l'atmosphère, 
les vents, leur force et leur direction, nuages, pluie et autres phénomènes 
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particuliers, la force et la direction des courants, la température de la 
mer. 

» Dans-plusieurs points de relâche, j'ai pris note de la température du 
sol, des eaux de puits et de rivière : ainsi, à Singapoor, au Lioutchou, dans 
la Manche de Tartarie, au Japon, aux Kouriles. 

» La plus basse pression barométrique correspondit à un terrible typhon 
survenu dans la nuit du 13 au 14 août 1856, pres des Chusans, par le 
26° degré de latitude nord et par le 1 18° de longitude est. 

» Le baromètre accusa 739°%,6 du bon côté du typhon, où se trouvait 
la Sibylle. F'appris plus tard, à Hong-Kong, que du mauvais côté la colonne 
barométrique était descendue jusqu’à 727 millimètres. Les jours précédents 
fa moyenne était 754,6. 

» Un trois-mâts hollandais, qui se trouvait à deux milles de distance de la 
frégate au commencement de l'ouragan, périt, et avec lui un grand nombre 
de jonques, dont nous aperçumes les tristes débris après la tourmente. 

» La plus grande oscillation diurne observée pendant la campagne eut 
lieu le 8 septembre 1855 dans les Kouriles; elle fut de 8 millimétres. 
L'anéroïde accusait, à 4 heures du matin, 561 millimètres; à 10 heures, 
765 millimètres; à 1 heure du soir, 759 millimètres; à 4 heures du soir, 
757 millimètres. Il continua à descendre jusqu’au 9 septembre à 4 heures 
du matin. Il était alors à 750 millimètres ; à ro heures du matin, il était à 
751 millimètres, c'est-à-dire 14 millimètres de différence depuis vingt-quatre 
heures. Il remonta ensuite insensiblement, et le 11 septembre il était à la 
hauteur des jours précédents. » 


ACOUSTIQUE. — Note sur des modifications introduites dans la construction des 
pianos; par M. La Prevorre. 


« Après avoir analysé la construction de tous les instruments à cordes, 
et après un grand nombre d'expériences, j'ai reconnu que le violon est sous 
tous les rapports le plus parfait des instruments. C’est le seul qui s'améliore 
en étant joué et en vieillissant, parce qu'aucune partie vibrante ne se trouve 
en opposition avec les autres et que la répercussion des sons se fait libre- 
ment. C’est en partant de ces observations que j'ai conçu la possibilité 
d'introduire des changements avantageux dans la construction des pianos 
à châssis, mettant aussi à profit les connaissances que j'ai acquises par 
de longues expériences, sur les bois et leur emploi rationnel dans la con- 
struction de ces instruments. ( 
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» La construction intérieure du piano est un chässis pour le tirage des 
cordes; la table est collée à 2 centimètres de distance du châssis, le fil 
du bois de la table conducteur des sons est en opposition avec la direction 
des cordes, et les barres, au nombre de huit, sont en opposition avec la 
direction du fil du bois de la table, et cette table est en disproportion pour 
la longueur des cordes. La barre d'harmonie du violon suit le fil du bois de 
la table, lequel suit la direction des cordes; s’il en était autrement, il s’éta- 
blirait un combat contradictoire dansles vibrations, et chaque partie vibrante 
se séparerait l’une de l’autre, et l'instrument ne rendrait plus que des sons 
félés qui seraient suivis d'une désorganisation complète. Tels sont les résul- 
tats naturels auxquels on doit s'attendre d’après la construction des pianos 
à châssis. Je remplace le chässis par le corps sonore : c’est un fond plein 
dans toute l'étendue du piano, de 16 centimètres d’épaisseur, creusé en 
voûte de 8 centimètres intérieurement comme le violon; cette vote est 
combinée avec la table d'harmonie de manière à donner à chaque corde, 
d'apres sa longueur et sa grosseur, la longueur de table qui lui convient 
pour le son grave ou aigu qui appartient à chacune d’elles, afin d’en aug- 
menter les vibrations, la sonorité, la répercussion, la pire la qualité et 
l'égalité des sons dans toute l’ étendue du clavier. 

La table d'harmonie du piano à corps sonore est plane, et les barres 
qui lui sont adhérentes servent à la consolider et à la mettre plus fortement 
en vibration en vibrant ensemble, puisqu'elles sont unies aux fibres de la 
table sur laquelle repose le chevalet, en dessous de laquelle sont ajustées 
quatorze barres d'harmonie; la table est à une distance de 8 centimètres 
du point central de la voûte du corps sonore. De cette combinaison de 
construction, il résulte que le piano à corps sonore aura tous les avantages 
du violon pour la sonorité, l'étendue et l'égalité des sons. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Duhamel et Cagniard deLatour, Commission à laquelle seront invités 
à s’adjoindre M. Vincent, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
et M. Thomas, de l’Académie des Beaux-Arts. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Cu. Dur communique de la part de M. Ferdinand de Lesseps, « le 
Journal nautique de M. le capitaine Philigret sur la baie de Péluse dans 


s En 
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l'hiver de 1857; avec les observations de la Commission d'Ingénieurs et 
de Marins sur leurs études d’un canal à travers l’isthme de Suez ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, qui se compose de 
MM. Cordier, Dupin, Elie de Beaumont, du Petit-Thouars.) 


PHYSIQUE. — Nouveau thermomètre métastatique à maximum ; 


par M. Warren. 


« L’instrument que j'ai désigné sous le nom de thermomètre métasta- 
uique (x) permet de changer le niveau du mercure dans l’intérieur de la tige. 
et d’en faire passer une partie dans un réservoir supérieur. Un seul instru- 
ment à échelle arbitraire se règle ainsi, à volonté, à toute température, et 
donne 10, 20, 30 divisions et plus pour la valeur du degré centésimul. 

» Mais il ne peut être transformé en thermomètre à maximum à bulle 
d'air (2), d’après le procédé, si facile à appliquer, et qui consiste à pro- 
d'uire une solution dans la colonne mercurielle au moyen de la petite quan- 
tité d'air sec dont les thermomèétres à mercure les mieux construits sont 
rarement privés complétement. 

» Le mercure logé dans le réservoir supérieur du thermometre méta- 
statique en descendrait, lorsqu'on. veut emprisonuer la bulle d'air dans l'in 
térieur de la colonne mercurielle, et. son niveau supérieur, qui doit conser- 
ver lindication du maximum de température auquel l'instrument à été 
exposé, cesserait de fournir cette indication. 

» Il est donc possible aujourd’hui de faire, à volonté, d’un seul ther- 
momètre métastatique, un instrument qui, en donnant de longs degrés sun 
une courte tige, indique avec la même sensibilité toutes les températures 
que le mercure supporte à l’état liquide, sauf à renoncer à le faire servir 
comme thermomètre à maximum. De son côté, ce dernier instrument ne 
peut avoir la grande marche du thermomètre métastatique, et il se trouve 
nécessairement restreint aux limites du thermomètre ordinaire. 

» Je me suis proposé de construire un instrument qui püt réunir les 
avantages propres à chacun de ces deux thermometres. | 

» Celui que je présente à l’Académie est pourvu, à sa partie supérieure, 
d'une chambre conique terminée par un étranglement. H fonctionne ainsi 
comme thermomètre métastatique, et se regle, suivant le besoin, à toute term 


(1) Comptes rendus des séances de l Académie des Sciences, t. XIV, p. 63. 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t, X1,, p. 951. 
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pérature voisine de celle qu'on veut déterminer avec précision; mais 1l est 
également pourvu d’une seconde chambre destinée à recevoir la petite quan- 
tité de mercure qui doit, après qu’on a fait passer une bulle d’air de cette 
seconde chambre dans la tige, le transformer en thermomètre à maximum 
à grande marche. 

» Les procédés qui rendent le nouvel instrument propre à être employé 
comme thermomètre métastatique et comme thermomètre à maximum, sont 
les mêmes que ceux que j'ai indiqués pour la construction et l’application 
de chacun des deux instruments déjà connus. 

» Ainsi l’on peut aujourd’hui, non-seulement régler, à toute température, 
un thermomètre à longs degrés et à courte tige, mais, après que ce rè- 
glement est opéré, le même instrument sert comme thermomètre à maxi- 
mum, dans les cas où le thermomètre à déversement ne doit pas être rigou- 
reusement employé. ; 

» Comme il est indispensable que le thermomètre métastatique, le ther- 
momètre à maximum à bulle d’air et le thermomètre métastatique à maxi- 
mum soient construits avec des tubes très-capillaires, il en résulte que tous 
ces instruments présentent l'avantage incontestable d’avoir des réservoirs ou 
cuvettes d’un petit volume. 

» Ces réservoirs ne sont cependant pas de moindre capacité que ceux de 
mes thermomètres différentiels dont le tube est si capillaire, qu’ils donnent 
plusieurs centaines de divisions comme expression de la valeur d’un 
degré centésimal, quoique le diamètre de leur réservoir ne dépasse pas 4 
à à millimètres sur 5 à 6, et qui se règlent à volonté, comme le thermo- 
mètre métallique, à toutes les températures que lPalcool est propre à indi- 
quer. » 


Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission chargée de pré- 
senter une liste de candidats pour la place d’Académicien libre, Commis- 
sion qui se compose de MM. le Maréchal Vaillant et l’Amiral du Petit- 
Thouars, de MM. Élie de Beaumont et Liouville, de MM. Rayer et Flourens, 
et de M. Despretz, Président en exercice. 


ANALYSE, — Note relative aux périodes d’une intégrale d'ordre quelconque ; 


par M. Mani. 


(Commissaires, MM. Lamé, Hermite.) 


« MM. Cauchy et Sturm ont présenté à l’Académie des Sciences, dans la 
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séance du 8 mai 1854, un Rapport d’où il résulte que, dans un Mémoire 
déposé par moi le 7 mars 1853, j'ai démontré entre autres choses les théo- 
remes suivants : 


» 1°. Si l’on réunit en un seul groupe toutes les solutions imaginaires 
d'une même équation 
f(x, 7)=0, 
où le rapport des parties imaginaires de y et de x serait constänt, C, et 
qu'on’construise la courbe dont les points auraient pour coordonnées les 
valeurs trouvées pour y'etx, mais dans lesquelles ÿ —1 aurait été remplacé 


par 1 : cette courbe, qui variera de position et de forme avec C, restera 
toujours tangenté à la courbe réelle représentée par l'équation 


f(x, »)=0, 
et si, outre d’autres branches, elle a un anneau fermé, compris entre deux 
branches de la courbe réelle, qu’il touchera d’ailleurs, la surface comprise 
dans cet anneau sera constante, c'est-à-dire ne dépendra pas de C et sera 
l'une des périodes imaginaires de l'intégrale 


ford, 


y désignant la fonction de x que fournirait l'équation 


Ja 7)= 0, 
résolue par rapport à y s’il était possible. 
» 2°. Si l'on réunit toutes les solutions imaginaires d'une même équation 


f{æ7:2 = 0. 
où les rapports des parties imaginaires de z et de y, de y et de x seraient 
constants, C et C’, et qu'on construise la surface dont les points auraient 
pour coordonnées les valeurs trouvées pour «&, y et z, mais dans lesquelles 
Ÿ—1 aurait été remplacé par 1 : cette surface, qui variera de position et de 
forme avec C et C’, touchera toujours en tous les points d'une certaine 
courbe la surface réelle représentée par l'équation 


Der) 0, 
ét si, outre d’autres nappes, ellé se compose d'une surface fermée de toutes 
parts, comprise dans l’intérieur d’une nappe de la surface réelle, et que d’ail- 
leurs elle touchera, le volume enveloppé par cette surface sera constant, 
c'est-à-dire ne dépendra ni de C ni de C, et ce volume sera l’une des pé- 
U. R., 1858, 1er Semestre, (T. XLVI, N° 18.) 96 
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riodes imaginaires de l'intégrale 


TE 2 dx dy, 
z désignant la fonction de x et y que fournirait l'équation 


TXT, z) =0, 


résolue par rapport à z s’il était possible. 

» Des considérations géométriques simples rendent raison de ces faits, 
que l’on ne vérifierait qu’à grand’peine par le calcul. Mais les démonstra- 
tions que j'ai proposées ne pourraient être reproduites pour les intégrales 
d'ordre supérieur au second, intégrales dont je ne. m'étais en effet pas 
occupé, 

» Je me propose, dans cette > Note, d'établir relativement à une intégrale 
de l'ordre 7 d’une fonction d’autant de variables x, y, z,..., u,t 


fr (x, 7,3, 4, t) dx. dy,dzdu:dt,; 
n 
que si l’on groupe les solutions imaginaires de l'équation qui donne impli- 
citement la fonction F, en réunissant toutes celles où les parties imaginaires 
de x, y, z,..., u, t, F seraient comme des nombres constants G, C’,..:, 
Cyr Cuvs €t que dans chaque système il existe un ensemble de solutions 
continues, fermé de toutes parts, et qui sera d’ailleurs limité par des solu- 
tions réelles, la valeur de l'intégrale prise dans l’intérieur de ces limites sera 
une quantité constante, qui fournira l’une des périodes imaginaires de J’in- 
tégrale générale. 

» La recherche d’une intégrale composée, lorsque les variables dont elle 
dépend ne doivent prendre que des valeurs réelles, peut se ramener à des 
intégrations successives sans préparation préalable; mais il n'en est plus de 
même lorsque ces variables doivent passer par des valeurs imaginaires. 

» Dans ce cas, pour définir l'intégrale dont on veut s'occuper, comme 
chaque variable imaginaire en représente en réalité deux, il faut d’abord 
réduire le nombre des variables vraiment distinctes à l’ordre de l’intégrale 
qu'on veut former, c’est-à-dire lier entre elles les parties réelles et imagi- 


naires des variables dont dépend la fonction placée sous le:signe f, par 


des relations en nombre suffisant pour que celles de cés parties, qu'on 
pourra alors considérer comme indépendantes, soient ‘en De dé à celui 


al 


qui représente l’ordre de l'intégrale. | re US 
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_» Ces dispositions prises, généralement, on ne pourrait plus faire varier 
séparément et successivement entre leurs limites respectives les variables 
dont dépendait l'intégrale. Les éléments qu'on engendrerait ainsi n’appar- 
tieudraient habituellement pas à la somme qu’on voulait former. 

» Pour ramener à des intégrations successives la formation de l'intégrale 
proposée, il faudra substituer des variables réelles aux variables imagi- 
. Haires dont elle dépendait d’abord. 

» Une pareille transformation est toujours possible, puisqu'on pourrait en 
tout cas prendre pour nouvelles variables les parties réelles ou affectées du 
signe Ÿ—r des variables primitives. _, 

» Dans le cas qui nous occupe, le changement de variables se fera plus 
aisément. 

» Désignons par o la variable F (x, y, z,...,u,t); siles parties imaginaires 
de x, y, 2,:...u4,t,ç doivent:être.comme C, C', C',..., Cri; Css Curnto en 
posant 


fs C FT: LH 7 Fr Cru, t' — ÿ CG; 
er eh à Taie ME: Le Re HA « EL — RE | 


AJ n+i 


les nouvelles variables indépendantes x’, 7", z',..., u', t' seront devenues 
toutes réelles; l'équation d’où on avait tiré 


DEEE 2, ut) 


donnera d’ailleurs la valeur de y en fonction de x’, y", 2',.., u', L'), et l’in- 
tégrale proposée pourra s’écrire 


fax far fasses fau [rte 1 Risaes D ue dé: 


Les limités de chaque intégration devant étre déterminées par ces condi- 
tions, que la variable indépendante et la variable dépendante y soient 
réelles. 
_ » Cela posé, nous avons à démontrer que l'intégrale resterait la même, 
quelques valeurs qu’on donnât à C, C’, C’,..., Cy, Cus,- I suffira pour cela 
de faire voir qu’on pourraït faire varier arbitrairement l’un de ces coeffi- 
cients caractéristiques, C, par exemple. | 
» Or, le premier des théorèmes que nous avons rappelés ne signifie autre 
chose, si ce n’est que la valeur d’une intégrale simple prise entre des limites 
où la variable et la fonction sont réelles, à sa partie imaginaire formée par 
addition ou soustraction des termes de progressions par différence dont les 
| 96. 
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raisons seraient les moitiés des diverses périodes imaginaires de cette inté- 
grale; de telle sorte que si les limites varient infiniment peu, ainsi que les 
valeurs intermédiaires des variables, pourvu que la fonction et la variable 
à leurs limites restent réelles, la partie imaginaire de l'intégrale ne varie pas. 

» Imaginons donc que nous ayons remplacé les variables æ, y, 2,..:, 
seulement par leurs correspondantes x’, y', z',..., u', et que nous ayons 
douné à x’, y', z',...,u' des valeurs fixes : l'intégrale 


fred, 


prise entre des limites réelles, d’ailleurs quelconques par rapport à £ et à €, 


A4 OT: HAS" 4 , CE à 
aura pour partie imaginaire une quantité indépendante de a, qui sera par 


conséquent toujours la même fonction de x', y’, z',..., uw’. Cela posé, cette 
fonction, L, étant trouvée, l'intégrale cherchée, 


» fax” [ay fa [vd 


que l’on obtiendra en prenant pour limites de chaque intégration Îles 
valeurs de la variable, dont la différentielle entre sous le signe f, pour les- 
quelles l'intégrale précédente serait nulle, ne dépendra évidemment pas de 
x. 


—_—0p 


Én 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les sections à donner aux tuyaux 
destinés à conduire la vapeur des générateurs aux cylindres des machines ; 
par M. Mamsrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes.) 


« La détermination du diamètre qu’il convient de donner aux tuyaux 
destinés à conduire la vapeur des générateurs aux cylindres des machines, 
n'est pas sans importance. Et en effet, si les conduits sont trop étroits, la 
machine ne pourra marcher, avec une vitesse donnée, qu’autant que la 
pression dans le générateur surpassera d’une quantité plus ou moins grande 
la pression’ d'admission dans le cylindre. Par conséquent, dès l'instant où la 
pression dans la chaudiere atteindra le numéro du timbre de ‘celle-ci, la 
charge de la machine ne pourra plus être accrue. An contraire, si la sec- 
tion des conduits est choisie convenablement, non-seulement on:pourra 
charger les pistons jusqu’à rendre la pression d'admission sensiblement égale 
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à la pression dans le générateur, mais encore, dans les machines fixes, on 
rendra l’action du régulateur plus facile. 
« Déterminer les sections des tuyaux à vapeur, de manière à fournir äux 
» appareils la quantité de fluide élastique qui leur est nécessaire, pour 
» marcher sous des conditions données de pression, de détente et de vitesse, 
» tel est le but que je me suis proposé dans ce Mémoire. » 


M. Swam soumet au jugement de l’Académie la description et la figure 
d’un appareil qu'il a imaginé pour « mesurer l'intensité de la lumière aux 
différentes profondeurs de la mer et aux différentes hauteurs dans l’atmo- 
sphère. » 

(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


M. NourriGar avait annoncé dans la précédente séance l'envoi d'un 
nouveau Mémoire sur la sériciculture. Ce Mémoire, transmis par le minis- 
tere de l'Agriculture et du Commerce, est mis sous les yeux de l’Académie: 
il est accompagné de trois plants d’un mürier du Japon de premiére, 
deuxième et troisième année, et de trois échantillons de cocons récoltés en 
mai, juin et octobre 18537. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 
M. Avexer DeLagréEe envoie, comme supplément à ses précédentes com- 


munications, une Note « sur un moyen d'augmenter le pouvoir grossissant 
des lunettes astronomiques au moyen de prismes d’eau réfléchissants. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Pouillet, Babinet.) 


M. Roxeau envoie des rectifications pour quelques passages de sa pré- 
cédente Note sur l'emploi des paratonnerres pour préserver les cultures des 
ravages de la grêle. | 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet.) 


M. Norz (Cu) présente quelques remarques concernant un étalon de la 
toise française qui appartenait à l’ancienne Académie des Sciences et à 
passé depuis à l'Observatoire. 


(Renvoi à M. Le Verrier.) 
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CORRESPONDANCE. 


« M. DrsPrerz présente au nom de l’auteur, M. Poggendorff, la premiere 
livraison d’un ouvrage qui a pour titre : Biographisch-Litterarisches Hand- 
iworterbuch, etc., c’est-à-dire Dictionnaire biographique avec l'indication des 
sources. C’est un nouveau service rendu à [a science par M. Poggendorff, de 
l'Académie de Berlin, connu depuis plus de trente ans par des recherches 
importantes sur divers points de la physique générale et par la publication 
d'un journal périodique, Annalen der Physik und der Chemie, journal dont 
la valeur est justement appréciée dans toute l’Europe. Nous pensons que ce 
dictionnaire sera utile à tous les hommes qui cultivent une branche quel- 
conque des sciences mathématiques, physiques ou naturelles. Il embrasse 
toutes les époques et toutes les sciences exactes. Chaque ouvrage, chaque 
Mémoire est rapporté dans la langue dans laquelle il a paru. » 


« PHYSIQUE DU GLOBE. — M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente à l'Aca- 
démie, de la part de l’auteur, la Statistique des coups de foudre qui ont frappé 
des paratonnerres ou des édifices et des navires armés de ces appareils, par 
M. F. Duprez, Membre de l’Académie royale de Belgique, et. fait connaître 
dans les termes mêmes employés par le savant professeur, les rapports que 
présente son important travail avec certaines publications faites dans les 
dernières années par l’Académie, 


« Depuis quelque temps, dit l'auteur, on s’est beaucoup occupé des 
» phénomenes de la foudre. Dans sa Notice sur le tonnerre, Arago avait 
» montré combien nos connaissances sur ces phénomenes étaient incom- 
» pletes; et on a cherché à les étendre par de nouvelles études et de nou- 
» velles observations. Les foudres globulaires, la statistique des personnes 
» foudroyées et d’autres questions analogues, ont été l’objet de différentes 
» communications à l’Institut de France, et, il y a trois ans, une Commis- 
» sion prise dans le sein de ce corps savant a mis les instructions sur 
» l'établissement des paratonnerres plus en rapport avec les modifications 
» apportées dans la construction des édifices et les faits mieux connus de 
» l'électricité (r). | 

». Dans cet état de choses, j'ai cru, continue M. Duprez, qu'il pouvait être 
» utile de terminer un travail pour la publication duquel j'avais recueilli 

des matériaux depuis plusieurs années, mais que d’autres occupations 


0 


4 


(1) Voir les Comptes rendus de 1852 à 1850. 
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» n'avaient fait perdre de vue. Ce travail consiste en deux catalogues con- 
» cernant : l’un les paratonnerres foudroyés, dont les relations sont éparses 
» dans les annales de la science; l’autre, les édifices ou les navires sur les- 
» quels la foudre a fait explosion sans toucher directement sur les para- 
» tonnerres qui s’y trouvaient placés. » 

» Ces deux catalogues, où les faits sont exposés avec tous les détails dési- 
rables, sont précédés par une discussion et un résumé présentant les résul- 
tats que l’auteur déduit de l’ensemble du travail « qui peut être considéré 
» comme renfermant, dans un cadre restreint, l'histoire pratique des para- 
» tonnerres depuis leur invention jusqu'à ce jour, en même temps qu'il 
» offre une preuve frappante de leur efficacité. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle planète (3); par M. R. Luruer. 
(Lettre à M. Elie de Beaumont.) 


« Bilk, 6 avril 1558. 
» J'ai l'honneur de vous annoncer, en vous priant de la communiquer 
à l'Institut impérial de France, la découverte d'une nouvelle planète faite 
par moi le 4 avril à ro! 307. 
» Voici une position de cette planète (53 de 11° grandeur : 


e 1858. T. m. de Bilk. Ascens. droite.  Déclin. aust. 
ANAI "4, 1° 19L 3528" 19 Dee 19rt + 5° 30’ 31” 
Mouvement diurne — 42° + 6’ 


» Hier, à avril, le ciel était couvert. » 


L'Observatoire impérial de Paris a recu de M. Luther une seconde posi- 
ion, Savoir : 


1858. T. m. de Boun. Asc, droite. | Déclinaison. Nombre de comp... Observateur. 

Avril 6. 11" 54m 385 12h 90 455,29 + 5°41/ 23,5 3 OU Schonfeld. 
Mouvement diurne  — 44 + 6,5 

ASTRONOMIE. — MNote sur la quatrième livraison de l'Atlas écliptique de 


M. Cnaconac. (Présentée par M. Le lerrier..) 


« La quatrième livraison de l'Atlas écliptique comprend les cartes n°® 4, 
13, 51, 63, 64 et 92. 

» Sur Ja carte n° 4 sont indiquées les positions de 1560 étoiles, dont une 
se trouve, par 1" 1%22° d’ascension droite et 9° 4',2 de déclinaison boréale, 
avoir disparu du ciel; elle était de la neuvième grandeur. Je me suis apercu 
de sa disparition le 17 novembre 1857. 
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» La carte n° 13, sur laquelle sont enregistrées 1820 étoiles, comprend 
daps ses limites la région du ciel où deux étoiles observées par Lalande ont 
ultérieurement disparu; ce sont les n°* 8226 et 8306 du Catalogue Lalande. 
C'est le 26 mars 1854, en vérifiant la position des étoiles que contient cette 
carie, que je m'aperçus de la disparition d’une étoile de dixième grandeur 
dont j'ai déjà parlé dans les Comptes rendus (tome XL, page 835). Je l’ob- 
servais le 27 décembre 1853 entre les étoiles 8207 et 8202 du même Cata- 
logue : elle formait alors avec ces étoiles un groupe tertiaire dont j'indique 
sur la carte la configuration par 4" 15® 8° d’ascension droite et 23° 56,0 de 
déclinaison boréale. Cette carte renferme en outre la position d’une étoile 
variable et celle de deux étoiles rouges isolées. L'étoile variable est indiquée 
par 4° 3% 13° d’ascension droite et par 21° 25',0 de déclinaison boréale ; elle 
varie de la dixième à la treizième grandeur dans un intervalle de temps qui 
m'est inconnu. Une des étoiles rouges offre un éclat terne et nébuleux qui 
la classe dans les étoiles de septième grandeur : elle est désignée sur cette 
carte par 4" 14" 56° d’ascension droite et par 22° 37,3 de déclinaison 
boréale; l’autre étoile rouge est le n° 8147 du Catalogue Lalande.  . 

» La carte portant le n° 51 sur laquelle est consignée la position de 
1730 étoiles comprend dans ce nombre celle d’une étoile variable qui des- 
cend de la neuvième à la onzième grandeur. Sa période m'est inconnue, 
elle est indiquée par 16" 53" 17 d’ascension droite et 20°18/,8 de décli- 
naison australe. 

» Non loin de là se trouve une étoile désignée dans le Catalogue Lalande, 
sous le n° 30971, comme étant de la dixième grandeur. Je l'ai toujours 
observée de la neuvième. 

» La carte n° 63 comprend le lieu de 2085 étoiles. Dans ce nombre, 
aucune n'offre rien de particulier; j'indiquerai seulement que j'ai placé 
sur cette carfe la position d’une étoile de dixième à onzième grandeur 
observée par M. Hind et qui a depuis disparu du ciel. Je la fais figurer ici 
par 20° 58" 20$ d’ascension droite et 15°27',5 de déclinaison australe, afin 
qu'on puisse s'assurer si ce n’est point une étoile variable. aperçue par cet 
astronome et dont les rares apparitions m’auraient échappé. 

» Dans la région du ciel que représente la carte n° 64, j'ai observé Îles 
. 2125 étoiles qui y sont consignées : de ce nombre sont deux étoiles varia- 
bles, l'une placée par 218 32° d’ascension droite et 20° 28/,o de décli- 
naison australe; l’autre par 21° 7" 53% d’ascension droite et 20°47,5 de 
déclinaison australe. Toutes deux varient irrégulièrement d'éclat: la pre- 
miére descend de la neuvième à la treizième grandeur ; deux fois même elle 
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à complétement disparu. La seconde varie de la neuvième à la onzième 


grandeur, Dans cette partie du ciel brille une étoile rouge isolée dont l’éclat 


‘varie aussi ; elle est indiquée sur cette carte par 21" 15% 47° d’ascension droite 
et 21° 28,5 de déclinaison australe. Je l’ai observée tantôt plus, tantôt moins 
brillante qu'une étoile de septième grandeur dont elle est voisine, mais son 
: “éclat ne s’écarte pas beaucoup de celui de cette dernière. Deux étoiles obser- 
-xées par moi, et qui ont disparu du ciel, sont encore enregistrées sur cette 
Carte. L'une, de onzième grandeur, placée par 21" 2 275 d’ascension droite 
et 16°47/,2 de déclinaison australe, fut observée du 18 juillet au 9 no- 


+embre 1854. Le 13 juillet de l’année suivante elle avait disparu, et depuis 
elle n’a pas reparu. L'autre étoile, de onzième grandeur aussi, a été recon- 


nue comme avant disparu du ciel le 8 septembre 1855. Elle est indiquée par 


21% 17% 13° d’ascension droite et 19° 39/,5 de déclinaison australe. 
» J’ indique sur la carte n° 72 les positions de 1630 étoiles dont plusieurs 


ont disparu du ciel. Voici dans quelles circonstances : 


» Par 23° 56% 46° d’ascension droite et 0°18',7 de déclinaison boréale, 


. j'observai le:24 ou le 25 janvier 1854 une étoile double dont les deux com- 


posantes très-rapprochées l’une de l’autre étaient d'égale grandeur, c'est- 
à-dire de la dixième. Le 29 juillet de la même année je remarquai que l'une 
des deux avait disparu, et depuis cette époque jusqu’au 15 octobre 1857 j'ai 
toujours vu cette étoile simple, bien que je l’aie observée avec de forts gros- 
sissements. Ce même ones le 29 juillet 1854, en vérifiant la totalité des 
positions d'étoiles que j'avais déterminées du 8 au 25 janvier précédent, je 
reconnus qu’une étoile de dixième grandeur aussi et qui avait été observée 
lé 18 ou lé 20 janvier était tout à fait invisible, quoiqu’une autre étoile de 
douzième grandeur marquée à côté de celle disparue, soit au contraire très- 
apparente. Cette étoile, indiquée sur notre carte par 23° 46" 28* d'ascension 


droite et.1°18/,8 de déclinaison australe, n ’ayant pas reparu, je ferai remar- 


quer que les positions de ces deux astres disparus étant réunies par une 
ligne peu inclinée sur l’écliptique pourraient s’accorder à représenter deux 
observations d’une même petite planète, se trouvant au mois de janvier en 
quädrature. La célérité que j'apportai à la construction de cette carte, dont 
la région du ciel qu’elle représente s’approchait alors du crépuscule, et sans 
doute l’entrave des mauvais temps, :m’a empêché de vérifier plus tôt ces deux 
positions qui m’auraient fait reconnaitre le mouvement de cet astre. 

» Le 10 août 1855, en vérifiant de nouveau la position des étoiles que ren- 


ferme cette portion du ciel, je m'aperçus qu'une autre étoile y manquait; elle 


était indiquée sur la carte par 23" 41% 51° d'ascension droite et 2° 7,5 de 
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déclinaison boréale et notée comme une étoile de la onzieme classe. Je l'ai 
observée du 18 janvier au 10 septembre 1854; depuis elle n’a pas reparu. 

» Le 7 septembre 1855 j'enregistrais encore une étoile de dixième gran- 
deur qui ne brillait plus au ciel, Elle est indiquée par 23° 46" 25% d’ascension 
droite et 0° 43,4 de déclinaison boréale. Enfin le 13 octobre 1857, je recon- 
nus qu'une autre étoile de onzième grandeur placée dans le voisinage de 
cette derniére, c’est-à-dire par 23° 48" 26° d’ascension droite et par 0° 30’,4 
de déclinaison boréale avait aussi disparu de cette position. Elle.m’a paru 
briller d’un éclat constant du 24 janvier 1854 au 26 août 1856. 

» En terminant, je mentionnerai que la somme des positions d'étoiles 
déterminées par les vingt-quatre cartes des quatre premières livraisons 
publiées s'élève à 36495 ». 


M. Lecoce annonce l'envoi, fait au nom de l’Académie desSciences, Belles- 
Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, d’un exemplaire des « Annales scienti- 
fiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne pour l’année 1857 ». 


MÉCANIQUE CHIMIQUE. — Mémoire sur la détermination par la pile des quan- 
tités de travail moléculaire exprimées en calories produites par l'union des 
bases; par MM. Marié-Davy et Troosr (1). 


« Dans une série de Mémoires présentés par l’un de nous à l’Académie 
dans les séances du 23 avril et des 7 et 21 mai 1855, l’auteur est arrivé, 
entre autres conclusions, aux trois suivantes : 

» 1°. Quelle que soit la nature du mouvement électrique, ondulatoire 
ou continu, la résistance que ce mouvement rencontre en chaque point du 
circuit est proportionnelle à son intensité en ce point. 

» 2°. En chacun de ces points du circuit, le travail de cette résistance 
est proportionnel au carré de l'intensité du mouvement électrique. 

» 3°. Dans une pile en activité, le travail total des résistances du circuit 
est proportionnel à la force électromotrice de la pile et à sa dépense utile 
en zinc. 

» Des recherches ultérieures ont conduit l’auteur à préciser davantage 
cette dernière proposition et à la formuler ainsi : 

» a. La pileentre entièrement dans les lois de la mécanique ordinaire. 

» b. Dans une pile dont on vient d’unir les pôles, le mouvement élec- 


(1) Ce Mémoire est annoncé comme l'extrait d’un travail que les auteurs se proposent de 
présenter plus tard. 


.. 
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trique partant de zéro croît graduellement suivant la formule* 


Pr — 107906) 


. dans laquelle i’ est l'intensité du courant au bout du temps £ après la fer- 


meture du circuit, et i son intensité finale. Au bout d’un temps excessive- 
ment court, l’équilibre est établi. À ce moment, il y a égalité entre le tra- 
vail des résistances du circuit et le travail électromoteur de la pile. 

» €. Le travail électromoteur n’est autre chose que la somme des travaux 
moléculaires positifs ou négatifs résultant des combinaisons ou décomposi- 
tions qui s'effectuent dans la pile. Il est proportionnel à la quantité À de 
travail correspondant à la dissolution d’un équivalent de zinc, proportionnel 
à l'intensité à du courant, proportionnel au produit Aë, et égal à ce produit 
si l’on choisit convenablement ses unités. 

» d. En rgprésentant par / la longueur du circuit supposé homogène, 
par s sa section, l'intensité du courant qui traverse chaque unité de section 


ë à FR Z a” À CAR | 
est =. Le travail résistant y est donc ee le travail résistant de toute la section 


ET à die. 
devient et celui de tout le circuit Re. 


» e. L'égalité des travaux électromoteurs et résistant nous donne 


formule bien connue. 

» f. À, ou ce que l’on appelle ordinairement force électromotrice de 14 
pile, est un travail électromoteur, c’estle travail des réactions par équivalent 
qui ont lieu dans la pile. 

» g. Le travail électromoteur équilibré par le travail résistant n’est pas 
détruit, il est transformé ; il reparaït sous forme de chaleur. 

» h. La quantité de chaleur déposée en chaque unité de section du cir- 
cuit est proportionnelle au carré de l’intensité du courant qui la traverse 
ou à Le La quantité de chaleur déposée dans le circuit tout entier sera donc 


. 


Le. 


proportionnelle, égale, si l’on choisit convenablement ses unités, à r ‘af 


» i, Dans une réaction chimique, de quelque nature qu’elle soit, un 
mouvement électrique a toujours lieu, canalisé comme dans les piles ou 
diffus comme dans les réactions chimiques ordinaires. L'intensité de ce 
mouvement, et, par suite, la rapidité de l’action chimique, est réglée de telle 
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sorte que le travail résistant soit égal au travail moléculaire. Ce travail de- 
vient chaleur. 

» j. À peut donc servir de mesure aux quantités de chaleur développées 
dans les réactions chimiques, et la boussole GATERE l'appareil calorimétrique 
le A délicat. 

» k. Les quantités de travail moléculaire ou, ce qui revient au même, les 
ee de chaleur développées dans les combinaisons chimiques, peuvent 
servir de mesure aux affinités des corps, et la boussole devient un moyen 
de classer les corps simples où composés dans l’ordre de leurs affinités 
é Ji par des chiifres. 

» !, La combinaison chimique de deux corps ne dépend pas toutefois 
be de leur affinité, mais encore de la pôssibilité pour le mouvement 
électrique de se constituer. 

» Ces propositions ont servi de base à un travail entrepris depuis deux 
ans par l’un de nous, qui eut honneur d’en communiquer à M. Dumas par 
écrit quelques résultats dans le courant de l’année 1857. C’est ce même tra- 
vail, repris en commun sur une plus grande échelle, qui fait l’objet de ce 
premier Mémoire. Les expériences sont faites tantôt par l’un, tantôt par 
l’autre, très-souvent par les deux successivement, de manière à contrôler 
les résultats ; toutefois l’un de nous reste plus particulièrement chargé de la 
partie chimique et l’autre de la partie physique de la question. 


Tableau des quantités de travail moléculaire exprimées en calories produites par la 
combinaison d’un équivalent d'acide et d'’alcali en dissolutions étendues. 


Acides. Potasse. Soude.  Ammoniaque. 
Sulfurique. : ......-. 16060 16189 14633 
Métaphosphorique.... 14843 14493 12142 
Azolique.. ....,.» .. 15054 15357 13703 


Hydrofluosilicique.. .. 14049 13740 13287 
Chlorhydrique....... 15210 16733 15199 
Bromhydrique. ...... 14915 14673 11812 
Iodhydrique. ....... 15947 15420 1309 
Oxalique. .......... 14598 14913 13676 


Tartrique, ., ., : M eo 147 72 14475 11454 
Atétique. - .... #01 13797 13582 11951 
Citriqué... POJUE 14150 14296 13263 
Formique......:.:.. 12784 12603 11022 
Borique..s si 448 np iles » 5800 


Oxyde de zinc,...,.. 3270 3000 3140 


+ 


PALÉONTOLOGIE. — De la détente di genre Noteus (poisson malacoptéryqien ) 
dans les terrains aneuthalassiques d'Armissan près de Narbonne (Aude); par 
M. Mancez DE Serres: (Extrait, ) 


« Le poisson fossile de l’ordre des Cy cloïdes (Noteus Late audus) doit son 
nom à sa caudale arrondie iet à à la largeur de sa queue. Quoique nous ne 
possédions que la partie postérieure du corps de cette espèce, nous n’en 
sommes pas moins certain de: son. exacte détermination, tant est précise la 
description que nous devons à M. Agassiz. 

» Le gênre Noteus a‘été classé par ce grand zoologiste dans la famille des 
die de l’ordre : des Cycloïdes malacoptérygiens ; cette famille est 
essentiellement composée d'espèces d’eau douce. C’est aussi dans les ter- 
rains déposés dans des eaux non salées qu'il a été rencontré à Montmartre et 
à Armissan. Ce double ‘gisement, én-opposition avec la loi de la localisation 
qui a régi la distribution des espèces: organisées lors de la période tertiaire , 
donne une certaine importance à la découverte du'Noteus. laticaudus dans 
deux localités séparées par une assez grande distance: 

» Pour faire saisir cette importance, nous comparerons certains bassins : 
océaniques et méditerranéens de la France et nous verrons si chacun de ces 
bassins n'est pas caractérisé par un ensemble. de: Prodtiqhant organiques à 
eux propres. | 

» I. Bassin aneuthalassique d'Armissan. — | Ce bassin méditerranéen est 
caractérisé par de nombreux végétaux fossiles, de l ordre des dicotylédons 
angiospermes , quelques rares monocotylédons et des cryptogames acro- 
gènes des familles des Fougères et des Mousses; ces végétaux associés à 
quelques poissons, ainsi qu’à des mollusques lacustres, pour la plupart de la 
famille des Lamellibranches, des genres Cyrène et Cyclade. 

» Les marnes d'eau douce d’Armissan ne sont point accompagnées, 
comme celles de Montmartre, par des gypses; elles se montrent seulement 
liées aux mines de plâtre qui les entourent. Telles sont celles de Malvezy, 
de Portel, du Lac et de Sigean. 

» Quoique les terrains lacustres de cette partie des environs de Narbonne 
ne soient pas associés aux formations gypseuses, ils sont cependant super- 
posés à un dépôt puissant d’un combustible qui, minéralogiquement , éta- 
blit une sorte de transition entre les lignites et les tourbes. On sait du reste 
que les lignites tertiaires et les gypses des mêmes formations appartiennent 
généralement aux dépôts d’eau douce, 
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» Les plâtres des environs d’Armissan, pour la plupart exploités, con- 
stituent un même système avec les dépôts lacustres de Pesquia, de Sigean, 
de Bagen et des iles qui en sont rapprochées, connues sons les noms d’Ouil- 
lens, de Planas, de l’Ante, etc.; il en est de même des formations infé- 
rieures au calcaire moellon de l’île Sainte-Lucie et des calcaires blancs de 
Fleury et de Salles, etc., ensemble de dépôts tertiaires contemporains de 
ceux de Montmartre. 

, Les marnes d’Armissan n’ont offert jusqu’à présent en débris de ver- 
tébrés que quelques rares vestiges de poissons. Parmi les nombreuses em- 
preintes végétales qu’elle présentent, on reconnaît des arbres dicotylédons 
de très-grandes dimensions. "à 

» IE. Bassin de Montmartre: — Ce bassin est caractérisé par de nom- 
breux pachydérmes, dont les genres sont pour la plupart inconnus dans la 
nature actuelle ; parmi eux dominent les Palæotherium et les Anoplotherium, 
auxquels sont associés des oiseaux, des reptiles et des poissons, spécifique- 
ment différents de ceux d’Armissan, du moins le plus grand nombre. Il en 
est de même des animaux invertébrés. 

» Des différences peut-être plus grandes encore distinguent les flores des 
deux bassins, qui n’ont entre elles aucune analogie. 

» IE. Bassin d’ Aix en Provence. — La faune d’Aix a moins de rapport 
avec celle de Montmartre que la flore qui caractérise les deux bassins. Un 
ordre entier d’invertébrés, les insectes, extrêmement nombreux dans la 
première localité, ne se trouvent pas dans la seconde. Les espèces des mol- 
lusques gastéropodes et lamellibranches qui accompagnent ces articulés 
sont tout à fait différentes spécifiquement dans les deux bassins. 

» Il en est de même des reptiles chéloniens et batraciens; en quantité 
assez considérable à Aix, à peine en voit-on des traces à Montmartre; quant 
aux poissons, ilsn’appartiennent pasaux mêmes espèces dans les deux loca- 
lités : ainsi le Lesbias cephalotes, si répandu en Provence, n’est pas représenté 
à Paris. Les mêmes différences se remarquent par rapport aux mammiféres, 
qui jusqu’à présent sont bornés, dans le bassin que nous étudions, à quel- 
ques rares débris de Palæotherium. 

» Les deux flores ont toutefois quelques analogies : l’une et l’autre sont 
caractérisées par des dicotylédons angiospermes et des monocotylédons en 
certain nombre. Elles offrent cette particularité remarquable de recéler la 
méme espèce de palmier, le Flabellaria parisiensis. nec 

» La flore d’Armissan a également certaines affinités avec celle d'Aix, 
surtout par le grand nombre de dicotylédons angiospermes qui la carac- 


s 
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térisent ; toutes deux elles diffèrent néanmoins par les cryptogames acro- 
gènes des familles des Mousses et des Fougères que l’on ne voit pas en 
Provence. 

» IV. Bassins aneuthalassiques à l’est et au nord de Montpellier, se prolon- 
geant jusqu'à Salagas, dans l'Ardèche. — Les terrains aneuthalassiques qui 
de Montpellier s’étendent dans la direction de l’est jusque dans l’Ardèche, 
ont une longueur d’environ 36 lieues sur une largeur de 10 à 12: Ils nous 
donnent une idée de la grandeur qu’avaient les anciens lacs qui ont disparu 
du midi de la France, comme les foyers volcaniques qui en ont troublé 
le sol à tant de reprises différentes. 

» Ces terrains recèlent dans leurs couches des mollusques gastéropodes et 
lamellibranches lacustres dont les espèces sont toutes perdues, mais non 
les genres. On ne peut, en effet, en signaler dans cet intervalle qu’un seui 
qui n’a plus de représentant dans la nature actuelle, c’est le genre Ferru- 
sine, dont les analogies avec les Anostomes sont si grandes. 

» Le bassin oriental des environs de Montpellier ne le cède en grandeur 
qu'à ceux de l'Espagne et de l’Asie Mineure ; les animaux vertébrés y sont 
si peu nombreux, qu'ils n’y sont représentés que par une espèce, le Palæo- 
therium medium. 

» V. Bassin à l’ouest de Montpellier, se prolongeant jusqu'au delà d'Issel et 
de Castelnaudary (Aude). 

» Le bassin aneuthalassique occidental des environs de Montpellier offre 
cette particularité remarquable, que tandis que les formations lacustres de 
l'Hérault sont liées aux lignites, celles de l’Aude se montrent presque con- 
stamment associées aux dépôts gypseux, ou du moins en sont très-rappro- 
chées. 

» Ce bassin est du reste caractérisé par des pachydermes des mêmes 
genres que ceux du groupe éocène, ainsi que par quelques chéloniens et 
sauriens. Le genre Lophiodon y est le plus abondant, tout comme les cro- 
codiliens qui signalent la grande famille des reptiles lacertiens. Quant 
aux chéloniens, on les voit représentés par de grandes tortues terrestres, 
analogues par leurs dimerisions avec les tortues des mêmes stations de 
l'Inde. Du reste, lorsque les débris des animaux vertébrés sont en grand 
nombre dans les terrains d’eau douce de l'Aude, ceux des invertébrés y 
sont au contraire peu communs. Les localités d’Issel et de Villeneuve, pres 
de Castelnaudary, sont des exemples remarquables de ces faits dont on 
peut voir la preuve dans notre Mémoire sur la dernière de ces localités. 

» La flore des terrains aneuthalassiques de l’Aude est généralement peu 
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riche : Dunal y à signalé toutefois l'Equisetum sulcatum, espèce perdue dont 
les dimensions étaient plus considérables que celles de toutes les prêles de 
l'Europe (1); enfin on a rencontré dans les macignos ou grès de Carcas- 
sonne le même palmier ( Flabellaria parisiensis) des environs d'Aix et de. 
Paris. Ce même bassin occ idental offre sans doute quelques autres débris 
de végétaux, mais ils ne sont pas assez bien conservés pour les rapporter 
à des espèces précises, ni méme aux familles auxquelles ils peuvent appar- 
tenir. : ‘ 
» En résumé, les espèces communes aux terrains lacustres du nord et du : 
midi de la France, dont les uns se rattachent à l'Océan et les autres à la 
Méditerranée, ne concordent pas avec la répartition géographique des 
espèces fossiles, en surface et profondeur, appartenant à la période ter- 
liaire (2). Ces exceptions se rattachent en quelque sorte à la loi de la dif- 
fusion qui a régi la distribution des corps organisés pendant la période : 
primaire et la période secondaire, remplacée plus tard par la loi de la loca- 
lisation; cette loi:a établi des flores et des faunes diverses dans chaque 
région, qui, tout en. se rapportant à une même époque, dépendaient cepen- 

dant d’aires géographiques différentes. » 


M. Dumorissox demande et obtient l'autorisation de RÉDIEN AE un 
Mémoire qu'il avait précédemment adressé et sur lequel il n’a pas été fait 
de Rapport : ce Mémoire a pour titre : « Moyen de rendre fixes, invariables 
et indestructibles les points d’attache des lignes de délimitation et les points 
de repère, quelle que soit leur destination ». 


M. Voezr (Fritz) adresse de Venise des remarques sur l'utilité que pour- 
raient avoir pour les photographes les indications du polariscope, soit pour 
déterminer l'orientation des ateliers dans lesquels se font les portraits photo- 
graphiques, soit pour déterminer les heures les plus favorables. 


M. Puwsox prie l’Académie de vouloir bien hâter Le travail de la Commis- 
sion chargée de l'examen de ses observations sur quelques cryptogames du 
genre Rhyzomorphe. 

M. Phipson adresse en méme temps un exemplaire d’un Mémoire qu'il 


(1) Arnales des Sciences naturelles, 3° série , partie zoologique, tome If, page 168 ( sep- 


tembre 1844 ). 


(2) Mémoires de la Section des Sciences, Académie de Montpellier, tome L, page 169, 1848. 
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vient de publier sous le titre suivant : « De la phosphorescence en général 
et des insectes phosphorescents en particulier ». Dans ce travail, qui se 
divise en quatre parties, M. Phipson considère la phosphorescence dans les 
trois règnes de la nature. La quatrième partie contient une revue historique 
du sujet et la théorie proposée par l’auteur pour expliquer le phénomène de 
la phosphorescence. 


M. Niosey fait remarquer que le livre qu'il a précédemment adressé 
(Histoire médicale et statistique du choléra-morbus épidémique, qui a 
régné en 1854 dans la ville de Gy) n’était point destiné au concours pour 
le prix du legs Bréant, mais au concours Montyon. 


La Lettre et l'analyse qui y était jointe seront renvoyées à la Commission 
des prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Bosuin, qui avait adressé dans la précédente séance une Note intitulée : 
« Appréciation d’un appareil à levier substitué au micromètre des instru- 
ments de précision. », prie l’Académie de vouloir bien renvoyer cette Note 
à l'examen d’une Commission autre que celle qu’elle avait désignée. Cette 
demande ne peut être prise en considération, mais la Note, comme l’auteur 
en exprime le désir pour le cas prévu d’un refus, sera considérée comme non 
avenue. 


La séance est levée à 5 heures. CDS D: 
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: BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 32 avril les ouvrages dont voici 
les titres : 


Annales de l'Observatoire impérial de Paris. Atlas écliptique. Cartés n°% 4, 
13, dr, 63, 64.et.72 ; par M. CHACORNAC. 
Appareils chromo-électriques à induction, applicationaux expériences balis- 
tiques ; par M. MARTIN DE BRETTES. Paris, 1858; in-8°. 
Mazas. Études sur l'emprisonnement cellulaire et. la folie pénitentiaire ; par 
M. le D' Prosper DE PIETRA-SANTA. 2° édition. Paris, 1858; in-8°. 


Statistique des coups de foudre qui ont frappé des paratonnerres ou des édi- 


fices et des navires armés de ces appareils; par M. F. Duprez; br. in-4°. (Extrait 


du tome XXXI des Mémoires de l Académie royale de Belgique.) 

Notes sur les poissons des terrains crétacés de la Suisse et de la: Savoie ; par 
M. F3. Picrer. Genève, 1858; br. in-8°. 

Faculté des Sciences de Montpellier. Discours prononcé aux funérailles de 
M. H. Viard, professeur de physique; par M. le professeur G. CHANCEL ; 
une feuille in-8°. 

Dictionnaire fran£ais illustré et encyclopédie universelle; 54° livr. : in-4°. 

De la phosphorescence en général et des insectes phosphorescents en particu- 
lier; par M. T. L. PaiPsON. Bruxelles, 1858 ; br. in-8°. 

La vraie danaïde, motrice aérienne ; par M. Julien LE PENNEC. Châteauroux, 
1858; br. in-4°. 

Court exposé du principe sur lequel reposent les meilleurs microscopes diop- 
triques composés achromatiques du professeur J.-B. Amici et du marquis de Pan- 
tiatichi; par M. Ach. BRACHET. Paris, 1858; br. in-8°. 

The silurian..: Les roches siluriennes et les fossiles de Norwége, tels qu'ils sont 
décris par M. Théod. Kjerulf;- ceux des provinces baltiques de la Russie, par le 
professeur Schmidt; comparés avec leurs équivalents de la Grande-Bretagne; par 
sir R. LE. MURrCHISON ; br. in-8°. 


One. Sur £ quantité de es dévelop par re eau quand elle est vio- van 
lemment agitée, 1° partie ; et expériences pour déterminer la résistance d’une vis 
quand elle tourne dans l'eau à différentes profondeurs et à te vitesses ; par 


MG? RENNIE; , br. in-8°. » > d "Æ 
| © Ueber die. Fr Sur les noms de plantes Le le dialecte T! pie par M. MATOS Si % 
Munich, 1858; br. EE | | 1 +. 
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dé à __trionale du terrain primitif de la Corse. 
Page 648, ligne 95e an ne æ 8 sin ét, lisez 8 sine; 
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